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A 

MONSIEUR    L.    G    P. 

TToici,  Monfleur,  dans  notre  langue  cette 
7  Histoire  de  la  Santé  ,  à  laquelle  on  a 
fait  tant  d'accueil  dans  la  Grande  Bretagne  & 
dont  on  vous  a  parlé  'fi  avantageufement.  La 
Traduction  que  j'ai  l'honneur  de  vous  en  offrir 
trop  littérale  peut-être,  mais  auiTi  très -fidèle, 
vous  convaincra  que  l'ouvrage  mérite  bien  les 
éloges  que  vous  en  avez  entendu  faire  &  qu'ils 
n'ont  rien  d'hyperbolique. 

Il  eil  beau affurément  de  voir  un  Médecin,  qui 
ne  s'eft  occupé  toute  fa  vie  qu'à  guérir  ou  à  fou- 
lager  des  malades,  terminer  fa  carrière,  en  met- 
tant fous  les  yeux  de  fes  contemporains,  tout  ce 
qu'une  immenfe  lecture  &  une  longue  expérien- 
ce, lui  ont  appris  de  meilleur  pour  alfurer  la 
fanté  &  pour  rendre  en  quelque  forte  fuperflues 
les  reflburces  de  l'art  utile  qui  s'employe  à  la  ré* 
tablir. 

Ce  qui  achevé  d'ailleurs  de  donner  du  prix  à 
un  livre  dont  les  vues  font  d'une  utilité  fi  géné- 
rale, c'eft  qu'il  eft  écrit  avec  toute  la  clarté  & 
toute  la  fimplicité  poiïibles.  Vous  trouvères,  fi 

f  2  je 


je  ne  me  trompe ,  qu'à  un  ou  deux  Chapitres 
près,  il  eft  à  la  portée  de  tout  le  monde,  & 
atifli  facile  à  entendre  ,  qu'intéreffant  &  cu- 
rieux. 

On  peut  en  un  mot  le  recommander  comme 
un  de  ces  ouvrages  qui  doivent  avoir  place  dans 
tous  les  cabinets ,  parce  qu'il  n'y  a  perfonne  qui 
ne  puifle  le  lire  avec  plaifir  &  en  fuivre  les  di- 
rections avec  fruit. 

J'efpere ,  Monfieur ,  que  votre  propre  expé- 
rience jufïifiera  ce  jugement ,  &  qu'au  fein  d'une 
fanté  bien  affermie  par  l'obfervation  des  maxi- 
mes de  notre  judicieux  Auteur,  vos  jours  aufft 
long-tems  prolongés  que  je  le  défîre,  ferviront 
de  preuve  parlante  à  la  fageffe  de  fes  leçons, 
déjà  fi  conformes  à  vos  principes. 

Mes  fentimens  vous  font  connus.  J'offence- 
rois  également  vôtre  modeilie  &  vôtre  amitié , 
en  étalant  ici  les  raifons  que  j'ai  d'être  avec  la 
plus  haute  eftime  &  un  attachement  immortel. 

MONSI  EUR, 

Votre  très -humble  £?  très  -  obeïjjant 
Le  15».  Août  Serviteur  *  *  *. 

1759- 
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INTRODUCTION, 

ADRESSÉE    À 

SA  GRANDEUR   MYLORD   EVEQUE 

D  E 

WORCESTER. 

M  Y  LORD. 

ff^&E  n'ai  pas  oublié  ce  que  Vôtre 
Grandeur  me  fit  P honneur  de  me 
dire  avec  tant  de  bonté  3  lorsque 
je  lui  communiquai  le  deffein  que 
favois  pris  de  me  retirer  des  affaires  ;  que 
dans  toutes  les  périodes  &  dans  toutes  les  fu 
tuât  ions  de  la  vie  npusfommes  obligés  de  faire 
du  bien,  £f  qu'après  s'' être  rendu  habile  par 
une  longue  expérience  dans  la  pratique  <,  un 
Médecin  doit  finir  par  fe  rendre  utile  de  queU 
que  autre  manière  lorsqu'il  a  quitté  fa  pro~ 
feffion. 

Un  langage  fi  bien  afforti  aux  fentimens 
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d'humanité  qui  Vous  animent ,  ne  pouvoit  en 
rien  me  furprendre.  Premier  dépositaire  du 
noble  projet  que  Vous  aviez  conçu ,  d'élever  à 
Worcefter  la  belle  infirmerie  ,  qui  malgré 
tant  tTobJiacles  oppofés  à  fa  fondation  y  fleu- 
rit dépuis  plufieurs  années ,  g^F  qui  fefpere 
continuera  long-tems  d'y  profperer  à  la  gloi- 
re de  Dieu  5  au  foulagement  des  malheureux , 
£«?  à  P honneur  immortel  de  Vôtre  nom,  je  ne 
pouvois  ignorer  le  tendre  intérêt  y  que  Vous 
prenez  aux  maux  d' autrui,  ni  le  zèle  géné- 
reux qui  vous  pouffe  a  les  foulager.  Moins 
encore  pouvois-je  regarder  le  confeil  que  Vô- 
tre Grandeur  me  donnait  5  comme  une  fimple 
polit effcy  ou  comme  V effet  d^une  prévention 
obligeante  en  ma  faveur ,  puifque  tout  récem- 
ment vous  aviez  fait  la  même  exhortation  à 
un  autre  Médecin  qui  venait  d?  abandonner 
la  pratique. 
Encouragé  donc  par  Vos  avis  3  £2?  animé  par 

Vôtre 
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Vôtre  exemple  j  je  me  fuis  mis  à  réfléchir  fè~ 
rieufement  fur  ce  que  je  pourrois  entrepren- 
dre ^  pour  faire  encore  quelque  bien  avant  de 
finir  ma  carrière.    Mon  âge  ne  me  permet 
plus  d'exercer ,  comme  je  l'ai  fait ,  la  pénible 
profeffwn  de  Médecin  au  dehors  &  dans  les 
campagnes.     Dénué    des    forces  nécejfiaires 
pour  me  prêter  à  des  courfes  fatigantes ,  afin 
d'aller  oppofer  mon  art  aux  atteintes  des  di~ 
verfies  maladies ,  fai  penfé  que  je  ne  faurois 
rien  faire  de  mieux ,  que  d'aider  a  les  préve- 
nir autant  que  j'en  fuis  capable  3  en  indiquant 
aux  gens  qui  ont  quelque  empire  fur  leurs 
pajfions  5    £^    qui   veulent  bien  fe   rendre 
■aux  confiais  de  la  raifon  ,  en  leur  indiquant 
dis  -je  quelques  règles  qu'ils  doivent  fe  pres- 
crire ,  s'ils  veulent  confier  ver  leur  fanté.  Car 
je  fuis  perfuadé  5  que  c'efit  l'ignorance  ou  Vin-* 
ob/ervation  de  ces  règles  3  qui  empêchent  que 
des  milliers  de  perfonnes  ne  reculent  les  bor« 

A  %  m$ 


4  INTRODUCTION. 

nés  de  leur  'vie  auffi  loin  quelles  V auraient 
pu  5  fi  elles  avaient  fu  ménager  leurs  forces 
£«p  Je  prévaloir  de  leur  bonne  conflitu- 
tion. 

Si  je  fuis  ajfez  heureux  pour  rèujjîr  yj' 'aurai 
la  douce  fatisfaàion  et  avoir  été  encore  bon 
à  quelque  chofe  avant  de  mourir.  Si  f  échoue  3 
je  me  ferai  du  moins  agréablement  amufé. 

four  donner  du  poids  £=?  de  V  autorité  aux 
règles  que  je  me  propofe  de  preferire ,  f  ai  rê- 
folu  d'aller  aux  four  ces  ,&  de  tracer  rhifloi* 
re  du  bel  art  de  conferver  la  fanté ,  depuis 
P antiquité  la  plus  reculée  jusques  à  nos  jours. 
Je  fens  néanmoins  la  difficulté  de  la  tâche. 
Nous  n'avons  pour  tout  monument  de  l'Anti- 
quité fur  ces  matières ,  que  quelques  morceaux 
fi  courts ,  fep  en  fi  petit  nombre  ,  que  ce  n'e/i 
qu'avec  peine  qu'on  peut  y  trouver  des  faits 
qui  ayent  un  rapport  bien  marqué  au  dejfein 
que  j'aiconçu. 

Six 
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Six  chofes  ^  de  Paveu  de  tout  le  monde  3  font 
effentiellement  nêcejfaires  à  la  vie  des  hu- 
mains. On  leur  a  donné  le  bizarre  nom  des 
chofes  Non-naturelles  (  a  ).  Ceft  la  Nour- 

ritu-» 

(a)  11  faut  l'avouer,  rien  de  plus  choquant  que  cette  épithe* 
te  de  chofes  Non-  naturelles ,  donnée  aux  alimens,  à  l'air,  au 
Sommeil ,  &c.  c'eft-à-dire  aux  chofes  les  plus  nécefïaires  pour 
notre  fubfîflance.     C'eft  un  échantillon  du  jargon  des  Ecoles 
Peripathéticiennes.  Il  doit  probablement  fa  naifïànce  à  un  paf- 
fage  de  Galien ,  où  ce  fameux  Médecin  divife  en  trois  ClafTes 
les  chofes  qui  fe  rapportent  au  corps  humain,  celles-ci  Natu- 
relles, celles-là  Non-naturelles,  &  les  autres  Extra-naturelles. 
Ceft  dans  fon  livre  de  l'œil  où  il  parle  ainfî  (Claff.  VIL  part. 
,,3.  c.  2.  )  Qui  Sanitatem  vult  reflituere  decenter,  débet  invejli- 
„  gare  feptem  res  Naturales,  quce  funt,  elementa,  complexio- 
5,  nés ,  humores ,  membra ,  virtutes ,  Spiritus  £?  operationes.  Et 
3,  res  Non-  Naturales  quœ  funt  fex ,  Aër,  cibus ,  potus ,  inani- 
„tio  &  repletio,  motus  &f  quies,  fomnus  &  vigilia,  £f  acci- 
,,  dentia  animi.  Et  res  extra-Naturam  ,  quœ  funt  très ,  Morbuss 
,,caufamorbi,  £p  accidentia  morborum  comitantia'\  Voila  l'ori- 
gine de  cette  dénomination  bizarre  des  fix  chofes  Non-naturel' 
les.  On  continue  à  s'en  fervir ,  quoiqu'il  faille  toujours  un  com- 
mentaire pour  l'entendre.    Auffi  les  Médecins  ne  manquent  ils 
guères  de  demander  excufe  de  ce  qu'ils  s'en  fervent  quand  la 
néceffité  les  y  oblige ,  témoin  par  exemple  le  célèbre  Hoffman, 
qui  quand  il  parle  des  alimens  &  de  l'air,  comme  de  chofes 
Non-naturelles ,  ajoute  que  les  Anciens  les  ont  ainji  appelléest 
parce  quelles  n'entrent  point  dans  la  compojition  du   corps  bu- 
main.  BhTert.  III.  Decad.  II. 

A  % 
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riture,  /'Air,  le  Mouvement  if  le  Repos 5 
le  Sommeil  if  la  Veille,  /«^Excrémens  éva- 
cués ou  retenus,  les  Parlions  if  les  Affec- 
tions de  VAme^  if  fejl  à  en  bien  régler  Tu- 
fage  que  Part  de  conferver  la  Santé  conjîjle 
entièrement.  Or  de  ces  fix  chofes^  la  Nourri» 
ture  ejl  la  feule  dont  il  ait  été  fait  mention 
antérieurement  à  Pythagore ,  qui  fleur njj "oit 
environ  530  ans  avant  Jefus  Chrift^  ou  fe» 
Ion  d'autres  avant  Herodicus  qui  et  oit  con- 
temporain de  Platon  ,  à  peu  près  360  ans 
plutôt. (h))  if  qui  joignoit  /'exercice  à  la 
nourriture ,  comme  ce  qu'il  y  a  de  plus  ejfen- 
fiel  à  la  confervaîion  de  lafanté.  Tout  ce  que 
je 'pourrai faire  par  conféquent ;a  if  tout  ce 
qiïon  doit  attendre  de  moi  \  c*ejl  qu'à  travers 
ces  épaiffes  ténèbres  qui  couvrent  les  pre- 
miers âges  du  monde }  je  raffemble  les  rayons 
de  lumière  que  je  pourrai  appercevoir  fur  le 

feul 

{h)  Vid.  Helvici  Theat.  Hiftoric.  p.  Û2.  &  69. 
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feul  &  unique  article  des  Alimens  propres  à 
la  nourriture  des  hommes  ;  jufqiïà  ce  que  âef 
cendant  peu-  a-peu  aux  périodes  de  la  perfec- 
tion des  arts ,  une  frêne  plus  va  fie  &  plus 
ïumineufe  s'ouvre  à  mes  recherches, 

Le  Philofophe  de  Samos^fit  quelques  légers 
progrès  dans  les  connoijfances  nécefjaires  à  la 
confervation  de  la  fanté.  Iccus  g^  Herodkus 
allèrent  un  peu  plus  loin  ;  mais ,  comme  le  dit 
Galien,  il  et  oit  rejervé  à  Hippocraîe,  d'ou- 
vrir d'une  main  de  maitre,  les  vojes  à  cette 
branche  &?  à  toutes  les  autres  de  la  Médeci- 
ne 3  quoiqu'on  ait  depuis  extrêmement  per* 
fedionnê  cet  art  (c). 

Peut-être  dira-t-on  3  que  reconnoijfani  corn* 
me  je  le  fais  en  Ifippocrate  le  Père  de  la  Mé- 
decine, faurois  du  commencer  a  lui  fti/loire 


(c)  Omnem  ad  medicationem  viam  mihi  aperuiffe  videtas 
Hippocrates ,  fed  ita  tamen  ut  ea  curam  diligenîiamque  ad  ab» 
folutionem  defideret.  Galcn.  de  Meth.  Med.  Mb,  IX,  c,  8,  T, 
Linacro  Anglo  Interp. 
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que  j'en  trace 5  &?  que  c'efl  peine  perdue  qui 
de  s'égarer  e.n  conjectures  tout  au  plus  fpé* 
ci eu/es ,  fur  ce  qui  s'en  rencontre  par -ci  par- 
là  dans  les  tems  obfcurs  qui  Vont  précédé. 
Mais  5  Mylord  3foyez  en  le  juge.  Ser oit-il  Na- 
turel de  ne  jetter  pas  même  des  regards  de 
curiofitè  )fur  plus  de  trente  cinq  fié  de  s  quife 
font  écoulés  avant  Hippocrate  ;  fans  daigner 
feulement  s'informer  ,Ji  jufques  à  un  homme 
qui  n'a  fleuri  que  430  ans  avant  Jefus 
Cbrift  (d)3  l'on  n'a  pris  aucune  précaution 
pour  conferver  la  fanté  des  habit  ans  de  la 
Terre  ?  Je  ne  connois  rien  de  plus  intéref 
fant  3  que  le  fpeclacïe  des  progrès  &  de  la 
marche  de  Tefprit  humain  dans  les  fciences 
&  dans  les  arts.  Flus  la  fanté  efl  une  chofe 
précieufe  ,plus  l'on  doit  être  fupris  quelle  ait 
été  fi  long-tems  négligée.  Ce  n'efl  pas  que  de 

bon- 

(dj  Prid,  Hi(ï.  des  Juifs  Past.L  Liv.  €  fur  Tannée  431  a- 

W*t  J.  ç. 
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home  heure  les  hommes  n'ayent  eu  de  fré- 
quentes occafions,  de  changer  6?  de  perfec- 
tionner leur  manière  defe  nourrir  ;  ou  qu'a- 
vant Hippocrate  ils  n'ayent  fait  aucune  re- 
cherche des  moyens  les  plus  efficaces  pour  fe 
bien  porter.  On  fe  convaincra  du  contraire 
en  lifant  cet  Ouvrage:  Mats  d'un  côté,  T ex- 
trême difficulté  d?  acquérir  des  connoijfances 
un  peu  confiderables  la-dejfus,  ne  pouvoit  que 
donner  une  lenteur  extrême  aux  progrès  des 
découvertes',  de  Vautre,  le  peu  de  moyens  que 
les  Grecs  ont  fu  fe  procurer  pour  nous  trans- 
mettre leurs  découvertes ,  rfa  pu  que  nous  pri- 
ver du  fruit  de  leurs  expériences.  On  fait 
de  Pline,  que  Phérécidesde  Sciros  enfeignà  le 
premier  aux  Grecs  à  compofer  des  difcours  e?i 
profe,  &  que  Cadmus  de  Mile t  fut  leur  pre- 
mier maitre  dans  Tart  d 'écrire  Phifloire  (e)„ 


(O  Pline  H.  N.  Lib.  VIL  c.  56. 

A 
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Or  ils  fleur  ijfoient  Tun  £f  V autre  feulement 
environ  113  ans  plutôt  qiïHippocrate.  Le 
moyen  donc3  qu^  avant  ce  tems-là  on  ait  pu 
avoir  quelque  connoijfance  un  peu  exade  des 
progrès  que  la  Médecine  avoit  fait  parmi 
leurs  concitoyens  (  f  )»  Cependant  Hippocrate 
dont  F  autorité  eji  fi  décifive  fur  le  fujet  que 
je  traite  3  ne  nous  a  pas  laiffé  ignorer  9  qu'a- 
vant lui  3  la  Médecine  avoit  déjà  été  portée 
à  un  haut  degré  de  perfeBion  (g).  Et  fur e- 
ment  il  tfétott  rien  moins  qu^  étranger  à  mon 
âejfeinj  d'aller  à  la  découverte  fur  ce  qui  re- 
garde plus  particulièrement  la  branche  de  cet 
art  3  que  je  veux  confidérer  pour  f avoir  fi  el- 
le 


(/)  Voy.  l'excellente  défence  de  la  Chronologie  de  New- 
ton, par  le  Chevalier  Jaques  Stewart ,  pag.  107  &  108. 

{g)  At  veroin  Medicina  jam  pridem  omnia  fubfiflunt,  in- 
eaque  principium  &  via  inventa  elt  per  quam  prselara  multa 
lange  temporis  fpatio.  inventa  funt,  &  reliqua  deinceps  inve- 
aientur,  fî  quis  probe  comparaîus  fuerit.ut  ex  inventorum  co- 
gnirione  ad  ipforum  inveftigâtionein  feratur.  De  prifc.  Medic. 
p. 'S,  lin.  42»  Verfionis  FœfIL 
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'îe  avoit  eu  quelque  part  à  cet  accroiffement 
de  perfeBion ,  ou  fi  il  ne  s'était  pas  étendu 
jufqtâà  elle. 

Je  reviens,  Mylord,  de  cette  efpece  de  di- 
greffon*  Si  Hippocrate  nous  a  donné  cfexceU 
Uns  préceptes  fur  Vufage  des  flx  chofes  né- 
ceflaires  à  la  vie ,  il  efl  connu  5  que  ces  précep- 
tes  font  répandus  dans  fes  œuvres  fans  au- 
cune  liaifon  ;  &  Pon  m'avouera  je  penfey 
que  rien  ne  les  rendrait  d'une  utilité  plus 
univerfelle ,  que  de  les  raffembler  méthodique- 
ment en  un  corps,  ce  que  perfonne  que  je  fâ- 
che ,  fia  jufqu'à  préfent  ejjayé. 

Dans  le  long  intervalle  de  tems  qui  s' efl 
écoulé ,  dépuis  Hippocrate  jufqiïa  Galien  3 
c'eji  -à-  dire  3  depuis  le  fameux  Xerxes  des 
Perfes,  jufqu'à  V Empereur  Antonin,  je  m 
trouve  que  deux  Auteurs  de  réputation  qui 
ayent  écrit  fur  la  fanté  ;  Tun  ejl  Celfes 
l'autre  r marque. 
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Après  eux ,  Galien  efi  un  de  ceux  qui  5  ab~ 
JlraBion  faite  de  fes  fuhtilitès  peripathèti- 
tiennes ,  a  manié  avec  le  plus  de  clarté  &?  de 
plénitude ,  le  fujet  intérejjant  des  mefures  à 
prendre  pour  la  confervation  de  lafanté  (h). 
Les  Médecins  Grecs  qui  font  venus  après 
Galien  3   les  Arabes  >  Çf  tous  ceux  qui  ont 
fleuri  jufqiïà  Santlorius  n'ont  fait  que  le  co- 
pier.   Je  n'en  excepte  que  quelques  Auteurs 
finguliers  par  leur  marotte  3  les  uns  pour 
une  abjlinence  entière  de  la  chair  des  ani- 
maux•,  les  autres  pour  une  diète  auflère  au 
poids  g«?  à  la  balance;  ceux  -  ci  pour  leur  Ta- 
nacée ,  ceux  -  là  pour  V influence  des  Afires. 

Parmi  ceux  de  nos  Modernes ,  qui  ont  écrit 
avant  T époque  de  la  découverte  admirable 
de  la  circulation  du  fang  ,  il  rien  efi  point 

qui 

(b)  Galeni  Liber  éxtaî  de  tuenda  Sanitate,  quam  omnibus 
aliis  qui  hodie  fiiperfunc  prasferiiîîiïs.  Conring.  Introd,  c.  13. 

7- 
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qui  mérite  mieux  nos  éloges  que  celui  dont  je 
viens  de  parler  3  SanBorius.  Au  moyen  d'u- 
ne application  étonnante  5  £«F  par  une  métho- 
de à  laquelle  on  rHavoit  guères  penfé  avant 
lui)  il  a  non  feulement  confirmé  les  ob fer  va- 
lions de  fes  plus  habiles  prédéceffeurs  fur 
Fart  d*  affermir  lafanté^il  les  a  étendues  en 
y  ajoutant  defon  propre  fonds  des  règles  de 
la  dernière  importance.  Et  une  preuve  de 
F  excellence  de  fes  principes  3  c'efl,  que  des 
Médecins  fages  g«?  induflrieux  de  plufieurs 
Nations  qui  ont  admis  J on  Syfléme^  ont  par- 
faitement réuffii  à  approprier  plufieurs  de 
fes  Aphorifmes  aux  climats  de  la  terre  les 
plus  diférens. 

Quant  à  nos  derniers  Ecrivains ,  quoiqu'é- 
clairés  des  nouvelles  lumières  que  la  con- 
noijfance  de  la  circulation  du  fang  leur  a 
procurées  3  ils  ont  avec  ce  fecours  ,  plutôt 
éclair  ci  &P  confirmé  les  leçons  de  leurs  fav ans 

dèvan- 
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devanciers ,  qu'ils  n'ont  fait  des  découvertes 
de  quelque  importance,  lien  ejl  cependant,  qui 
n'ont  pas  laiffé  de  fe  produire  avec  un  air  de 
fupériorité  des  plus  impofans ,  &?  de  donner 
des  préceptes  qu'ils  avoient  puifé  dans  les 
Anciens,  avec  autant  à'affurance ,  que  s'ils 
en  eujfent  été  réellement  les  Auteurs.  jfofe 
nommer  entf  autres,  Frédéric  Hoffman  Mé- 
decin célèbre,  &  de  beaucoup  de  mérite  à 
divers  égards.  On  a  de  lui  une  differtation 
Latine  qu'il  a  intitulée  f  les  fept  régies  de  la 
fan  té.  Je  les  mettrai  ces  fept  régies  fous  les 
yeux  de  Vôtre  Grandeur  au  bas  de  la  page  (  i  ). 

Me 

(0  Septem  îeges  Sanitatis.  Hoffman  DhT.  3.  Decad.  z. 

Lex.  I.  Omne  nimium ,  quia  nature  eft  inimicum,  effuge.Hoffm, 
Omne  nimium  Natures  inimicum.  Hippoc.  'Aph.  51.  SecL  IL 

2°.  Ne  fubifo  muta  aûueta ,  quia  confuetudo  eft  altéra  natu- 
ra.  Hoffm.  —  Amulto  tempore  confueta,  etiamjt  fuerint  deterfo. 
ra,  i?ifuetis minus  turbaref oient,  Hippoc.  Aph.  50.  Seft.  IL 

3Q.  Animo  hilari  ac  tranquillo  efto:  quia  hoc  optimum  lon- 
gs vitse  &  fanitatîs  prœfîdium,  Hoff.  —  Lœtis  diffunditur  pet 
iiniverfum  corpus  calor,  atque  plus  foras  ejus  motus fertur ,  un- 
de  major  fit  mérita  prifus,  Gai.  de  Cauf.  pulf.  Lib.  4.  cap.  3. 

Vcrfion.  Latin. 

4a.  A& 
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Elle  y  verra ,  que  de  fept  3  cinq  font 
d'Hippocrate ,  une  de  Galien  3  &  que  la 
feule  dont  Hoffinan  foit  V  Auteur  ^fe  réduit  à 
ce  précepte  fi  fingulier  dam  la  bouche  d'un 
homme  de  fa  profejfwn^  Fuyez  les  Médecins 
&;  les  remèdes,  fi  vous  avez  à  cœur  vôtre 
fanté.  Affurèment  3  ces  règles  defantè  qiiHojf- 
man  a  préfcrittes  font  excellentes^  &  Ton 
peut  d'autant  moins  fe  réfufer  à  les  mettre 
en  pratique  avec  une  pleine  confiance  5  qu'elles 

ont 


4°.  Aërem  purum  &  temperatum  vehementer  ama  ,  quia  ad 
«orporis  &  anirai  vigorein  multum  confert ,  Hoffm.  —  Mortalî- 
bus  aër  ,tum  vltœ ,  tum  morborum,  caufa  ejl  imorbi  raro  aliunde 
nafcuntur  quam  ab  aëre  ,  cum  is  morbidis  inquinamentis.  corpus" 
Jubierit ,  Hip.  de  flat.  pag.  296.  edit.  Fœfii. 

5°.  Quam  maxime  felige  alimenta  corpori  noftro  congruaç, 
&  quœ  facilius  folvuntur  &  corpus  tranfeunt  —  HofF—  Cibi  ad. 
Sanitatem  optirni  faut ,  qui  parce  itigejli,  fatni  £f  fiti  fufficiunP 
&  moderate  per  alvumfecedunt,  Hippoc.  de  affect.  pag.  527, 

6°.  Menfuram  femper  qusere  inter  alimenta  &  motum  cor- 
poris,  Hoff— _/£  inventa  fuerit  ciborum  menfura  fëp  laborum  ad 
•unamquamque  naturam,  ita  ut  excefjus  neque  fupra  neque  infra 
modum  fiât,  inventa  erit  exaffia  bominibus  fanitas,  Hip.  de 
st.  Lib.  I.  pag.  34  r. 

7°.  Fuge  medîcos  &  medieamenta,  fi  vis  effeSalvus,  HofF» 
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ont  P approbation  unanime  des  Anciens  £5?  des 
Modernes.  Je  laijfe  feulement  a  confidèrer  ^ 
fi,  redevables  à  nos  prèdécejfeurs  des  lumiè- 
res que  nous  répandons  fur  le  public  3  elles 
doivent  nourrir  en  nous  des  fentimens  de  fuf- 
fifance,  ou  nous  infpirer  une  mode/le  grati- 
tude. 

Malgré  toutes  les  recherches  que  fat  fait 
foit  à  Londres  3  foit  en  Hollande  3  par  le 
moien  de  mes  amis  3  ainfi  que  par  moi  même  h 
Oxford  dans  nos  immenfes  Bibliothèques ,  je 
nsai  a  produire  aucun  Auteur  un  peu  célèbre 
qui  ait  écrit  a  dejfein  fur  Part  de  conferver 
lafanté.  Quant  à  ceux  qui  n'ont  rien  donné 
de  nouveau  la  dejfus ,  ni  par  raport  aux 
chofeS)  ni  par  raport  à  la  méthode  3  il  fe~ 
voit  ajfez  inutile  de  parler  d'eux.  Je  ne  laif 
ferai  cependant  pas  de  faire  mention  des  pre- 
miers avec  plaifir ,  s'il  m'en  tombe  quelqu'un 
entre  les  mains 7  &  des  féconds  ^  fi  je  m'a- 
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perçois  que  je  ne  leur  ai  pas  affez  rendu 
juflice.  Ceux  dont  je  parle  le  moins ,  ce  font 
les  Médecins  ,  qui  n'ont  écrit  que  des  Sy- 
Jlêmes.  La  pluspart  n'ont  touché  quren  paf 
font  &  fort  fuperficiellement  le  fujet  que  je 
traite. 

Ma  grande  attention  à  été  de  diflinguer 
Ê?  de  choifir  avec  foin  les.  préceptes  qui  peu* 
vent  être  atluellement  d'un  ufage  univerfel, 
fans  me  laiffer  entraîner  par  Pexemple  de 
tant  d'Auteurs  anciens  £5?  modernes  ,  qui 
ont  groffi  leurs  ouvrages  d'un  mélange  fati^ 
guant  de  digreffions  inutiles  £5?  de  recherches 
onèreufes  fur  des  pratiques  dont  on  ejl  reve- 
nu. Je  n'ai  rien  négligé  d'ailleurs ,  pour  don- 
ner à  ces  préceptes  T arrangement  le  plus 
exaà  avec  toute  la  clarté  &  toute  la  préci- 
fion  dont  f  et  ois  capable  *>  m' attachant  beau* 
coup  plus  a  rendre  fidèlement  Pefprit  &*  le 
fens  des  Auteurs  que  je  cite9  qu'à  traduire 

B  moi 
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mot  à  mot  leurs  exprejfions.  Mais  après  tout? 
on  comprendra  je  m9 en  flatte ,  que  les  ré- 
pétitions êtoient  inévitables  dans  Fexpofi- 
tion  des  principes  d'une  multitude  de  fa- 
«Dans  qui  ont  traité  le  même  Sujet  5  &P 
dont  les  derniers  venus ,  ont  fi  fouvent  mêlés 
à  leur  propre  fentiment  ceux  des  Ecrivains  y 
qui  avant  eux  avoient  penfé  de  la  même  ma- 
nière. 

Quand  en  fuivant  Tordre  des  tems  ,  je 
fais  mention  d'un  Médecin  qui  a  prèfcrit 
quelque  régime  particulier  5  je  lui  ajfocie  or- 
dinairement 5  ceux  qui  dans  la  fuite  ont 
adopté  fa  méthode  ,  lors  même  qu'ils  ne 
font  venus  que  des  fiècles  après  lui.  Ain* 
fi  par  exemple  3  on  trouvera  que  je  joins 
au  Philofophe  Porphyre  3  le  Dr.  Cheyne ,  & 
le  Chancelier  Bacon  au  Médecin  Grec  Ac- 
tuariats. 

Un  autre  chofe  enfin  3  dont  il  faut  que  fa* 

yer« 
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ïûertijfe  3  c'efl  que  ,  dans  la  féconde  partie 
de  cet  ouvrage  3  fai  réuni  en  un  corps  3  mais 
fort  abrégé ,  toutes  les  règles  tant  généra* 
les  que  particulières  ,  que  fai  jugées  les 
plus  ejfentielles  à  la  confervation  de  la  fan* 
té  ,  dans  les  difer entes  circonflances  de  là 
vie.  Il  in*  a  femblè  que  ce  recueil  fer  oit  é* 
gaiement  agréable  £5?  commode  a  mes  lec- 
teurs. 

Que  s* il venoit  à  Tefprit  de  quelqu'un^  de 
demander  à  quel  titre  3  je  prends  la  li- 
berté d'adrejfer  à  Votre  Grandeur  un  Trai- 
té de  Médecine  ?  Je  rfaurois  pas  de  peine 
a  le  fat isf aire.  Le  foin  de  la  fanté  efl  une 
des  branches  les  plus  importantes  de  cette 
fage  prévoyance  3  que  vous  ne  ceffez  de  re* 
commander  3  avec  un  zèle  digne  de  Vous, 
bailleurs  3  les  difcuffwns  qui  font  la  matière 
de  cet  écrit  n 'appartiennent  pas  moins  à  la 
Philofophie  qifà  la  Médecine,    Un  Dialogu 
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des  plus  èlègans  entre  les  écrits  de  Plutar* 
que  roule  uniquement  fur  ce  fujet.  Porphy- 
re y  Cornaro  y  le  Chancelier  Bacon ,  Adif 
fon  (k),  en  ont  fait  à  divers  égards  3  ou 
T objet  de  leurs  recherches,  ou  la  matière  de 
leurs  leçons  ;  £=?  combien  d'autres  de  nos  Phi- 
lofophes  de  tout  rang  ne  les  ont  pas  imités  ? 
Le  Clergé  lui  même  3  s*eft  plus  d'une  fois 
dijlingué  dans  cette  carrière.  Entre  les  Au- 
teurs qui  ont  exercé  leur  plume  fur  les  inté- 
rêts de  lafanté ,  on  compte  un  Pape  (  1  )  3  £5? 
un  Cardinal  (m) ;  &  peut-être  n'y  a*f-il 
guères  de  meilleur  ouvrage  fur  les  fruits 
heureux  de  la  tempérance ,  que  fHygiaiti- 
con  du  Jefuite  LeJJlus.  Après  tout,  où  eji 
l'homme  qui  puijfe  regarder  d'un  oeil  d'in- 

difé- 

(fc)  Voyez  le  Speftateur  N*'.  115  ÔC295. 
(  i  )  Petrus  Hifpanus ,  depuis  Pape  fous  le  nom  de  Jeas 
XXI. 
{m)  Vitalis  de  Furno» 
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Hfèrence  Je  foin  cPun  bien  auffi  précieux  que 
la  faute  y  d'un  bien  fans  lequel  tous  les  au- 
tres fer  oient  infipides,  6?  qui  feul  nous  met 
en  état  de  remplir  convenablement  nos  de- 
voirs )  Quand  le  corps  fouffre  difoit  Démo* 
crite  3  Vefprit  ne  fe  fent  aucun  goût  pour, 
les  exercices  de  la  vertu,  mais  la  ianté  Pé- 
tend  &  le  fortifie  (n).  Et  puifqiC  aucon* 
traire  les  travaux  de  Vefprit  deviennent  fi 
aifément  fumfles  à  la  fanté  ,  qui  pourroit 
en  faifant  cette  réflexion  3  demander  en- 
core pour  qui  f  écris  ?  y  écris  3  Mylord  ,  £^ 
principalement ,  pour  les  gens  qui  rejfem* 
blent  à  Votre  Grandeur,  f  écris  pour  ces  hom- 
mes précieux  au  genre  humain  £$?  que  tout 
oblige  en  confçience  à  fe  conferver  foigneu* 

fement 

(n)*Af|fT*<  ïk   viet  Tretçsums  Cytticùç,    Épift.   ad  Hippô* 
fïat. 

B3 
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femcnt)  afin  de  confacrer  leurs  forces  au 
bien  public  5  en  même  tems  qvïils  exhor- 
tent les  autres  3  à  fentir  tout  le  prix  d'u- 
m  bênêdiiïion  aujfi  inêftimable  que  Vejl  la? 
faute. 
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CHAPITRE    I. 

De  la  nourriture  de  l'homme  avant  la  chute  — Moyfe  ejî 
le  meilleur  Hijlorien  que  nous  ayons  de  V Antiquité  la 
plus  reculée — ■  Deftination  -probable  de  V arbre  de  vie-— 
Premiers  progrès  pour  ajjurer  la  fanté  des  humains  par 
le  travail  nècejjaire  pour  la  culture  de  la  terre — ■Pour-' 
quoi  on  y  a  renoncé  dans  quelques  Pays — Preuve  de 
ï excellence  des  alimens  qui  fervoient  à  la  nourriture 
des  premiers  hommes,  tirée  de  la  longueur  de  leur 
vie. 

*SA$&Erfonne  n'ignore  que  Dieu  a  formé  l'hom- 
*C  ±  Jj  me  de  manière  qu'il  ne  peut  vivre  fans  fe 
wrwW  nourrir  journellement  ;  &  tous  les  An- 
ciens Auteurs  qui  ont  eu  occafion  de  traiter  ce  Su- 
is 4  jet 


£4  Histoire  de  la  Santé, 

jet  font  tombés  d'accord  ,  qu'elle  qu'ait  été  leur 
profcfîion ,  que  les  femences ,  les  herbes ,  les  fruits, 
tels  que  la  nature  les  produit  &  qu'ils  fe  préfentent 
fous  la  main ,  étoient  les  alimens  des  premiers  ha- 
bitans  de  la  terre  Ça). 

Cependant  dès  qu'on  examine  les  qualités  de  ces 
alimens,  on  trouve,  que,  très  convenables  pour 
nourrir  les  beftiaux ,  &  parfaitement  appropriés  à 
leurs  organes ,  ils  ne  fauroient  être  auffi  avanta- 
geux à  l'homme  dont  l'organifation  eft  plus  délica- 
te.'. Les  fruits  les  plus  délicieux  font  froids  &  peu 
nourriffans  ;  les  femences ,  û  on  ne  les  prépare  pas , 
font  flatueufes  &  fe  digèrent  avec  peine;  les  her- 
bes font  encore  plus  dures  &  ont  encore  plus  de 
crudité,  il  n'y  a  la  deflus  nulle  controverfe.  Et 
ne  peut  on  pas  ajouter,  que  l'appareil  des  uten- 
ciles ,  auffi  bien  que  la  peine  de  préparer  les  alimens , 
euffent  été  fort  mal  affortis  à  l'état  heureux  de  nos 
premiers  parens  dans  le  paradis  terreftre?  Ainfl  en 
ont  jugé  unanimement  les  Médecins  de  tous  les 

âges 


(a)  Dieu  leur  dit  au  raportde  Moyfe ,  „  je  vous  ai  donné  toute 
5,  herbe  portant  femence  gui  eft  fur  toute  la  terre  ,  &  tout  arbre 
„  qui  a  en  foi-même  du  fruit  d'arbre  portant  femence,  &  cela 
„  vous  fera  pour   nourriture  ".     Gen.  I.  29. 

Hippocrate  eftime  qu'au  commencement  les  hommes  furent 
nourris  des  mêmes  alimens  que  les  bêtes,  lib.  de  prifc.  Medic. 

L'on  fait  ce  vers  de  Lucrèce. 

Volgivago  Yitam  traftabant ,  more  ferarum  Lib-  V.  f.  93©. 
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âges  &  de  tous  les  pays ,  les  Grecs  (&),   &  les 
Arabes  (c),  comme  les  Germains  (d). 

Conclurre  de  là  qu'originairement  l'homme  fe 
vit  plus  mal  partagé  que  les  bêtes  des  champs,  ce 
feroit  faire  injure  aux  attributs  du  Grand  Etre  qui 
a  créé  l'Univers ,  &  dont  la  fagefTe  &  la  bonté  in- 
finies font  de  notre  aveu  fouverainement  parfaites , 
quoique  nous  ne  comprenions  pas  toujours  les  fins 
quelles  fe  propofent ,  ni  les  raifons  qui  les  font  agir* 
Difons  donc  plutôt ,  que  la  main  divine  qui  avoit 
enrichi  l'homme  de  tant  de  facultés  fupérieures  à 
celles  des  brutes  ,  l'avoit  auffi  diftingué  fans  doute 
par  de  plus  brillantes  faveurs,  &  que  furementj 
du  côté  même  de  la  vie  animale,  elle  lui  avoit 
prodigué  plus  libéralement  qu'a  elles,  des  plaifirs 
dont  il  auroit  toujours  joui,  fl  toujours  il  eut  per^ 
féveré  dans  l'innocence,  qui  faifoit  fon  bonheur  & 
fa  gloire  au  fortir  des  mains  de  fon  Créateur. 
Moyfe  efl  le  feul  hifborien  (e  )  qui  nous  inftrui- 

fe 

(b)  Hippocrate,  Galien. 

(c)  Avicenne. 

(d)  Melch.  Sebizius. 

(e)  Privés  de  la  connoiiTance  du  feul  vrai  Dieu ,  les  Payées 
repréfentoient  l'homme  à  fon  origine  dans  un  état  déplorable.  Ils 
en  parloient  en  aveugles.  Couvrant  leur  ignorance  fous  des  mots 
vuides  de  fens,  ils  le  donnoient  pour  la  production  du  hazard  , 
des  deftins,  &  de  la  nature.  Aies  entendre  ,  il  fut  deflitué  de  toute 
autre  reflburce  que  de  celles  qu'il  trouvoit  en  lui  même»;  ref- 
feurces  déplorables,  puifque,  de  leur  aveu,  il  lui  fallut  des  flé- 

B  5  des 
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fe  de  ces  attentions  fi  dignes  de  l'Etre  fuprème,  & 
fi  j'ofe  le  dire ,  ce  n'eft  pas  là  la  moindre  preuve 
delà  vérité  de  l'Hiftoire  du  Pentateuque,  &  de  la 
préférence  quelle  mérite. 

Il  repréfence  Adam  avant  fa  chute,  nourri  des 
mêmes  aîimens  que  les  autres  Ecrivains  aflîgnent 

au 


des  pour  inventer  les  arts  les  plus  néceflaires,  le  labourage  &  la 
vie  paftorale. 

Eufèbe  nous  a  transmis  un  fragment  de  Sanchoniaton,  où  il 
dit  que  „  les  premiers  hommes  voyant  les  plantes  fortir  de  la  ter- 
,  re  les  prirent  pour  des  Divinités  ,  leur   confacrerent  des  hom^ 

mages,  &  adorèrent  ainfi  ce  qu'ils  mangeoient  ",  Praep.  Evang, 
Libr.  I.  cap-  10. 

Diodore  de  Sicile  trace  le  plus  lugubre  tableau  des  premiers 
habitans  de  la  terre.  „  Il  en  périt ,  dit-il ,  un  très  grand  nombre  , 
9,  faute  d'avoir  les  connoifiances  néceflaires  pour  fe,  nourrir, 
„  s'habiller ,  &  fe  conflruire  des  maifons  qui  les  miflent  à  l'abri 
„  des  rigueurs  de  l'hiver".  Biblioth,  Hift.  pag.  il.  edit.  Wefie-' 
ling. 

Pline  enfin,  dans  l'endroit  même  où  il  repréfente  l'homme 
comme  le  Roi  de  la  terre,  le  peint  aflailli  d'un  déluge  de  maux, 
&  remarque  triftement ,  qu'on  peut  à  grand  peine  décider  „  fi  la 
„  nature  l'a  traité  en  Mère  tendre  ,  ou  fi  elle  n'en  a  pas  été  plu- 
,.  tôt  la  cruelle  marâtre  ".  Hift.  Nat.  Lib.  VII.  prcem. 

La  vérité  eft ,  qu'a  ne  confiderer  Moyfe  que  comme  un  Ecrï_ 
vain  ordinaire ,  il  eut  plus  de  facilités  qu'aucun  Auteur  du  Paga- 
nifme ,  pour  parvenir  à  des  connoiflances  certaines  fur  l'état  du 
genre  humain  dans  fon  enfance ,  „  On  ne  compte  que  deux  têtes  , 
,,  dit  le  P.Berrnyer,  entre  Adam  le  premier  des  hommes  &Abra- 
„  ham  appelle  de  Dieu  à  fonder  un  peuple  nouveau;  fçavoir, Me- 
,,  thufalem,  mort  l'année  même  du  déluge,  &  Sem,  mort  vingt 
„  cinq  ans  feulement  avant  Abraham.  En  forte  que,  Abraham  a  dû 
,,  apprendre  l'hîiloire  du  monde  devant  &  après  le  déluge,  de 
„,  Sem  avec  qui  il  a  vécu  cent  cinquante  ans,  Sem  de  Methufalem 
3,  avec  qui  il  a  vécu  quatre  vingt  dix- huit  ans,  &  Methufalem 
a,  d'Adam  lui  même  avec  lequel  il  a  vécu  deux,  cent  quarante 
a,  trois  aus",  Hift,  da  Peuple  de  Pieu  Liv.  I» 
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au  premier  homme  (/}  :  mais  en  même  tems  il 
nous  apprend ,  qu'au  milieu  du  Jardin  où  Adam  fut 
placé  s'élevoit  l'arbre  de  vie  (  g  ) ,  dont  il  eut  la 
permiflion  démanger  (/;),  jufqu'à  ce  que  fe  ren- 
dant indigne  d'être  immortel ,  il  fut  chaiTé  du  Pa- 
radis. Et  il  en  fut  chafle  dit -il,  „  de  peur  qu'il 
„  n'avançât  fa  main,  qu'il  ne  prit  de  (i),  l'arbre 
„  de  vie,  qu'il  n'en  mangeât ,  &  qu'il  ne  vécut  à 
„  toujours  ". 

On  comprend  aifément ,  qu'un  arbre  dont  le 
fruit  devoit  rendre  immortel,  ne  pouvoit  qu'affil- 
ier la  fanté  ;  afin  d'opérer  cet  effet ,  il  devûit  donc 
prévenir ,  il  devoit  immédiatement  écarter ,  tout  ce 
qui  dans  l'ufage  des  alimens  ordinaires  auroit  pu 
nuire  à  cette  fin.  Et  qui  pourroit  fe  perfuader  qu'A- 
dam &  Eve  ,  maitres  de  manger  à  leur  gré  du  fruit 
de  cet  Arbre  ,  ne  fe  foyent  jamais  prévalus  d'un 
Privilège  fi  précieux  ?  Quand  la  prudence  ou  la 
çuriofité ,  ne  les  auroient  pas  pouffes  à  s'en  préva- 
loir ,  eft-ce  que ,  les  fuites  naturelles  de  l'ufage  des 
autres  alimens,  ne  les  auroient  pas  engagés  à  en 
faire  l'effai?  D'ailleurs,  qu'on  examine  le  méchanifme 
$c  la  flruclure  du  corps  humain,  on  verra  bientôt, 
qu'originairement  l'homme  fut   créé  mortel ,    & 

qu'en 

(f)  Gen.  I.  29.  (b)  Gen.  IL  16. 

ig)  Gen,  II,  9,  (/)  Gen,  III.  22, 


28  Histoire  de  la  Sant£, 

qu'en  lui  laiflant  fa  nature  ,  il  n'étoit  pas  poflî- 
ble(£),  de  le  faire  vivre  toujours  fur  la  Terre, 
à  moins  que  l'infinie  fageffe  ne  lui  préparât  un  Ar- 
bre de  vie ,  ou  quelque  autre  panacée  ,  qui  prévint 
en  lai  miraculeufement  les  maladies,  la  vieillefTe, 
&  la  mort. 

Avoir  fans  ceffe  fous  la  main  un  remède  effica- 
ce, non  feulement ,  pour  prévenir  les  mauvais  ef- 
fets qui  pouvoient  naturellement  refulter  de  l'ufage 
des  alimens  ordinaires  ;  pour  empêcher  tout  ex- 
cès ,  &  pour  remédier  à  tout  autre  inconvénient 
quelconque,  mais  encore,  pour  renouveller  fur  le 
champ  des  forces  &  une  vigueur  qui ,  par  la  con- 
formation même  de  notre  corps ,  s'ufent  journelle- 
ment &  dépériffent  peu  à  peu;  avoir  dis -je,  un 
pareil  remède  comme  nos  premiers  parens  eurent 
ce  bonheur,  c'étoit  être  très  afluré  de  vivre  tou- 
jours ;  le  perdre ,  c'étoit  être  condamné  à  mou- 
rir ,  ou  en  d'autres  termes ,  être  rendu  au  cours  de 

la 

(è)  „  Corpus  bene  fanum  per  aftiones  à  vita  fana  ïnfeparabïles 
„  fenfim  ita  mutatur  ,  ut  tandem  mors  fenilis  accidat  inevitabi- 
„  lis".  Boerhave  Inft.  Med.  $1053.  Cefl  de  la  forte  qu'en  par- 
lent nos  plus  judicieux  Théologiens.  ,,  Adam,  dit  le  célèbre 
„  Clarck,  ne  fut  pas ,  comme  quelques  uns  fe  le  perfuadent  fans 
„  aucune  raifon  véritablement  puifée  dans  l'écriture  ,  il  ne  fut 
„  pas  créé  actuellement  immortel ,  mais  par  l'ufage  de  l'arbre  de 
„  vie,  quelque  idée  qu'on  attache  à  ces  termes,  il  fe  feroit  garanti 
M  de  la  mort  ",  Serra.  14.  Tom,  VIII. 
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la  nature ,  que  la  puifTance  divine  avoit  miraculeu* 
fement  fufpendu.  Et  que  la  chofe  fut  pofîible, 
c'eft  ce  dont  on  ne  fauroit  douter.  Quand  on  fait 
la  terrible  efficace  qu'ont  les  bayes  &  les  fruits  de 
certains  arbres  pour  tuer  fur  le  champ  les  ani» 
maux  (/),  peut  on  trouver  improbable  qu'il  y  ait 
eu  un  arbre ,  dont  le  fruit  doué  de  vertus  contrai- 
res à  ces  qualités  mortelles ,  reparât  fur  le  champ 
les  forces ,  &  rendit  à  la  fanté  toute  fa  vigueur  ?  La 
manière  dont  St.  Jean  décrit  l'arbre  de  vie  dans 
l'Apocalypfe,  fuppofe  manifeftement ,  qu'il  avoit  la 
vertu  que  nous  lui  afîignons  &  que  c'étoit  fa  defli^ 
nation  primitive:  „  Au  milieu  de  la  place  de  la  Ci* 
„  té,  dit -il,  &  des  deux  côtés  du  fleuve  étoit 
iy  l'arbre  de  vie,  portant  douze  fruits,  &  rendant 
„  fon  fruit  chaque  mois^&  les  feuilles  de  l'arbre 
„  font  pour  la  fanté  des  Gentils"  (/«)«. 

Il  effc  vrai  que  de  très  -  habiles  gens  font  dans  la 
penfée,  que  les  alimens  préparés  pour  Adam  dans 
l'état  d'innocence,  étoient  non -feulement  déli- 
cieux, mais  encore  parfaitement  affortis  à  la  con- 
formation de  fes  organes.     Cette  opinion  ils  Tap- 

puyent 

(/)  De  l'eau  avec  la  quelle  on  à  diftilé  des  feuilles  de  laurier 
cerife,  ou  des  pépins  de  cerifes  noires ,  ou  feulement  des  amandes 
amères  ,  données  à  un  Chien  le  tue  dans  un  moment.  „  Quarts 
,3  multa  fieri  non  poûe  ?  priusqu«s  f»nt  fa&a ,  ju&icantur  ", 
Plin.  lib.  7.  Cap.  I. 

(m)  Apoç,  XXJt  3, 
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puyent  ,.  fur  ce  que  dit  Moyfe  „  l'Eternel  avoît 
„  fait  germer  de  la  terre  tout  arbre  défirable  à  la 
„  vue  &  bon  à  manger"  («).  Maïs  cela  même 
ne  détruit  point  les  fuppofitions  que  je  viens  de 
faire.  Il  y  avoit  fans  doute  des  fruits  de  diverfes 
fortes  dans  le  Paradis  terreftre ,  &  tous  bons  à 
manger  ,  pourvu  qu'on  le  fit  à  propos.  Je  fuis 
auffi  éloigné  que  qui  que  ce  foit  de  vouloir  dimi- 
nuer en  rien  l'idée  du  bonheur  ,  dont  jouïiïbit 
Adam  dans  cet  heureux  féjour;  mais  je  ne  conçois 
pas ,  pourquoi  la  vertu  miraeuleufe  de  l'arbre  de 
vie, &  la  permiffion  d'en  affocier  les  fruits  à  ceux 
dont  les  qualités  pouvoient  être  quelquefois  nuifi- 
bîes  ,  ne  démontreroient  pas  auffi  clairement  là 
bonté  libérale  du  Créateur ,  &  ne  donneroient  pas 
une  auffi  haute  idée  de  la  félicité  de  notre  premier 
Père ,  que  de  fe  le  repréfenter  au  milieu  d'une  abon- 
dance infinie  de  toute  forte  d'alimens  en  eux  mê- 
mes exceîlens  &  délicieux.  La  liberté  de  venir  à 
toute  heure  jouir  des  fruits  de  cet  arbre  furnatu- 
rel  ^  étoit  peut  -  être  le  meilleur  moyen  pour  faire 
fentir  à  l'homme ,  à  toute  heure ,  l'abfolue  dépen- 
dance où  il  étoit  de  la  main  créatrice.  Enfin  je  ne 
Vois  pas,  que  la  malédiction  prononcée  contre  la 
terre  depuis  le  péché  3  ait  dû  porter  aucun  change- 


(»)  Gen,  II.  g. 
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ment  efîentiel  dans  la  nature  ôc  dans  la  qualité 
de  fes  produirions.  Par  là  tout  au  plus  elle  eft  de- 
venue moins  fertile ,  elle  a  demandé  plus  de  cultu- 
re. Je  dis  plus  ;  car  en  effet  il  en  falloit  de  la  cul- 
ture &  des  foins  dans  cet  heureux  Jardin  cTEden  ; 
c'eft  Moyfe  qui  le  dit  (0) ,  c'eft  lui  qui  nous  aprend 
que  Dieu  y  mit  Adam ,  pour  le  cultiver.  Toute  h 
différence  que  j'appercois  dans  fon  travail,  c'eft 
qu'avant  ce  tems  il  lui  fervoit  d'amufement,  6c 
qu'après  ce  fatal  période  il  fit  partie  de  fa  puni- 
tion. 

Mais  c'eft  affés  de  conjectures  fur  la  manière 
d'ont  l'homme  fe  nourriffoit  avant  fon  malheur. 
Mon  plan  m'obligeoit  d'en  parler ,  afin  de  pren- 
dre dans  fa  fource  l'hifloire  des  moyens  employés 
à  notre  nourriture  &  à  notre  confervation.  J'ai  eu 
Moyfe  pour  guide ,  il  eft  très  concis  fur  la  matiè- 
re; je  dois  l'être  pareillement. 

Après  que  l'homme  ingrat  aux  bontés  de  fon 
Créateur  fe  fut  rebellé  contre  lui ,  rien  ne  pouvok 
le  punir  d'une  manière  plus  fure  &  plus  convena* 
ble ,  que  de  le  priver  fur  le  champ  des  biens  &  des 
pîaifirs  dont  il  avoit  fi  indignement  abufé  (p)  ,  & 

que 

(0)  Gen.  IL  î?. 

(p)  Punir  eft  fouvent  l'unique  moyen  pour  ramener  au  devoir 
le'fe  médians  qui  s'obftinent  dans  la  défobéiflance ,  &  pour  empe- 
ster leî  gens  de  bi,eu  de  fe  Uiffçr  entraîner  à  leur  exemple  per- 
nicieux 
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que  de  l'obliger,  au  milieu  des  productions  d'une 
terre  encore  fertile ,  à  fe  pourvoir  par  un  travail  af- 
fidu  des  chofes  néceffaires  à  fa  fubfiftance;  à  de- 
voir fa  nourriture  à  fon  induftrie  ,  &  à  fe  procurer 
ce  dont  il  avoit  befoin,en  acquérant  par  l'expérien- 
ce la  fagacité  requife  pour  y  réufîir.  Il  fallut  auffi , 
&  ie  ne  doute  pas  que  cela  n'ait  été  ,  il  fallut 
dis-je  ,  qu'il  reçut  du  Ciel  des  inftructions  fpéciales, 
fur  diverfes  chofes  qui  paffoient  fes  connoiffances 
naturelles ,  &  qui  alloient  lui  être  néceffaires  pour 
fubiifter  (q).  On  voit  à  l'œil  par  l'hiitoire  de  Caïn 
&  d'Abel,  que  la  Providence  n'avoit  point  cefle 
depuis  le  péché  d'intervenir  immédiatement  pour 
l'intérêt  des  coupables  ;  mais  il  refte  toujours  plus 
qu'apparent ,  qu'a  parler  en  général ,  l'homme  fut 
réduit  à  faire  par  raifon  ce  que  les  animaux  fai- 
foient  par  inftindt. 

Guidé  donc  par  fes  propres  reflexions,  conduit 

par 

riîcieùx.  Telles  font  les  vues  que  fe  propofe  l'Etre  infiniment 
bon  quand  il  en  vient  à  châtier;  fuppofer  en  lui  littéralement 
de  l'emportement  ou  de  la  vengeance,  ce  feroit  lui  prêter  nos 
Vices. 

(q)  De  Grands  hommes  parmi  les  Payens  ont  cru,  qu'il  falloit 
nécessairement  que  la  divinité  intervint  pour  qu'on  inventât  les 
arts.  Je  n'alléguerai  pour  le  prouver  que  le  témoignage  de  PIi= 
ne ,  il  eft  bien  remarquable  ,  bien  digne  d'être  connu.  „  Quod 
$,  fi  quis ,  dit-il,  illa  forte  ab  homine  excogitari  potuifle  crédit, 
j,  ingrate  Deorum  munera  intelligit  —  Quod  certe  cafu  repertum 
„  fit  quis  dubitet  ?  —  Hic  ergo  cafus ,  hic  eft  ille  qui  plurjrnain  vit* 
s,  invenit  Deus  " ,  Lib,  XXV.  çap.  2,  3. 
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par  le  bon  fens ,  Adam  recueillit  en  peu  d'années 
îe  fruit  de  Ton  induftrie;  il  vécut  des  productions 
de  Tes  troupeaux  &  de  fes  champs  ;  au  moins  trou* 
vons  nous  fes  deux  fils  attachés,  l'un  à  l'agriculture, 
l'autre  à  la  vie  paftorale*  „  Abel  étoit  berger  & 
,i  Caïn  laboureur"  (?•). 

Obfervons  le  donc  avant  d'aller  plus  loin ,  c'eft 
du  befoin  que  font  nés  les  premiers  élémens  de 
l'art  de  conferver  la  fanté.  Adam  en  effet ,  fut  obli- 
gé après  la  perte  de  fa  panacée ,  d'apprendre  l'art 
dès  lors  indifpenfable  de  cultiver  la  terre,  afin  quel^- 
le  lui  donnât  des  fruits  plus  propres  à  le  nourrir 
quelle  ne  l'auroit  fait ,  fi  elle  les  eut  produits  d'elle 
même,  fans  préparation  &  fans  culture. 

On  objecte  à  cela  ce  qui  eft  dit ,  qu'immédiate- 
ment après  la  chute,  Dieu  fit  à  Adam  cette  déclara* 
tion  „  Tu  mangeras  le  pain  à  la  Sueur  de  ton  vï* 
,,  fage".  {s)  Mais  la  reponfe  eft  aifée.  Le  mot 
de  pain  dans  ces  paroles ,  ne  fignifie  pas  à  la  rigueur 
de  la  lettre  du  pain  par  oppofition  à  tout  autre  ali- 
ment non  préparé  ;  car ,  dans  ce  qui  précède  immé- 
diatement, Dieu  difoit  à  notre  premier  Père,  tu  man- 
geras l'herbe  des  champs.  Ainfi,  ce  mot  défigne  en 
général  tout  aliment  propre  à  la  nourriture  de  l'hom- 
me f 

(r)  Gen.  IV.  2. 
(s)  Gen.  III.  19/ 
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me;  c?eft  la  fignification  qu'il  a  dans  ÏOraifon  Dd. 
minicale  &  en  plufieurs  autres  endroits  de  l'Ecri- 
ture (î). 

Il  n'eft  pas  facile  de  dire  comment  il  s'eft  fait 
dans  la  fuite  des  tems,  que  quelques  nations  ayent 
entièrement  perdu  la  connoiffance  de  l'Agriculture, 
&,  pendant  plufieurs  fiécles  ayent  mené  une  vie  fau- 
vage,  vivant  des  fruits  grofïiers  de  la  terre  non  cul- 
tivée. Je  croirois  que  l'Agriculture  fut  de  tout 
tems  exercée,  dans  les  Champêtres  &  fertiles  ré- 
gions de  la  Syrie  &  de  l'Egypte ,  mais  que  les  hom- 
mes qui  pafférent  les  premiers  dans  la  Grèce,  foit 
pour  fe  dérober  à  l'oppreffion,  foit  pour  prévenir 
des  peines  qu'ils  avoient  méritées ,  s'étant  trouvés 
îà  tout  d'un  coup  dépourvus ,  de  tous  les  moyens 
néceffaires  à  l'exercice  de  .cet  art ,  furent  obligés  de 
vivre  des  productions  Spontanées  des  forets  &  des 
campagnes  ;  que  leur  poftérité  put  oublier  jufqu'à 
l'exillence  de  l'art  dont  nous  parlons ,  &  confé- 
quemment  qu'ils  purent  fe  perfuader  dans  leur  igno- 
rance, &  perfuader  même  à  tous  ceux,  qui  comme 
eux  ne  connoiflbient  pas  l'Hiftoire  des  Juifs,  que 
les  .premières  générations  de  la  race  humaine,  a- 
voient  menés  par  toute  la  terre  un  genre  de  vie  auffi 

groffier 

(O  Voy.Gen.  XXVIII.  20.  XXXIX.  6.  XLIII.  32,  Exod.  H.2Q. 
Prov.  XII.  19.  XXXI.  27.  Lam.  de  Jer.  V.  9. 
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groffier  que  celui  de  leurs  Ancêtres  ignorans.  C'efê 
des  Grecs  que  nous  tenons  l'Hiftoire  de  toutes  les 
anciennes  Nations  ;  il  n'eft  pas  étonnant  qu'avec 
elle,  ils  ayent  répandus  leurs  propres  préjugés  dans 
tout  l'univers,  avant  la  publication  des  écrits  de 
Moyfe  (v). 

C'efl  dans  ces  préjugés  que  le  Grand  Hippocrate 
enfeignoit  lui  même ,  „  qu'au  commencement  du 
„  monde,  l'homme  fe  nourriiïbit  des  mêmes  alimens 
„  que  les  Brutes  ;  que  de  l'ufage  de  ces  alimens 
„  groiliers  &  indîgefts,  naquirent  quantité  de  maux  ; 
,  &  que  ce  fut  pour  les  prévenir  ou  pour  y  remé- 
„  dier,  que  les  hommes  s'attachèrent  peu-à-peu,  à 
„  découvrir  &  à  fuivre  une  manière  de  vivre  nou-> 
,  velle  &  mieux  adaptée  à  leur  conflitution "  (#), 
L'Obfervation  d'Hippocrate  étoit  jufte,par  rapporc 
au  pays  où  il  vivoit,  mais  furement,ceperede  la  mé- 
decine aimant  la  vérité  comme  il  le  faifoit ,  n'auroit 
jamais  enfeigné ,  que  tout  le  genre  humain  avoit 
vécu  dans  une  ignorance  commune  des  alimens  les 
plus  convenables  pour  fa  confervation ,  s'il  avoit  eu 
îe  bonheur  de  connoitre  les  livres  du  Législateur 

des  Hébreux. 

Il 

(y)  Les  livres  de  Moyfe  n'ont  été  traduits  en  Grec,  &  publiée 
çue  du  tems  de  Ptolomée  Soter  Roi  d'Egypte,  trois  cent  ans  ou 
environ  avant  Jefus  Chrift.  Voy.  Prideaux  Hift.  des  Juifs  Tom> 
II.  Liv.  IX.  pag.  341.  Edit.  d'Amfterd.  in  12.   1728» 

(x)  De  Prifc  Medic  pag. 9.  Edit.  Freûï, 
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II  efr,  étonnant,  que  ceux  d'entre  les  écrivains 
Grecs  &  Latins ,  qui  ont  feu  que  les  premiers  habp 
tans  de  la  terre  vivoient  plufieurs  fiécles ,  ayent  pu 
fe  perfuader,  que  les  hommes  d'alors  fe  nourriffoient 
à  la  manière  des  bêtes ,  &  mangeoient  les  fruits 
groffiers  d'une  terre  fans  culture.  De  l'aveu  d'Hip- 
pocrate,  &  félon  toutes  les  lumières  dufens  commun, 
cette  façon  de  vivre  eut  abrégé  leurs  jours,  loin  de 
les  prolonger  comme  on  le  prétend. 

Il  n'y  a  point  de  doute ,  que  cette  tradition  fur  la 
longue  durée  des  jours  que  couloient  les  premiers 
hommes,  n'ait  été  à-peu  près  générale  parmi  toutes 
les  nations  de  l'antiquité.  Jofephe  qui  avoit  vu  en 
entier  tant  d'ouvrages ,  dont  il  nous  relie  à  peine 
quelques  fragmens ,  eft  un  bon  garand  de  ce  que 
j'avance.  Il  nous  apprend ,  que  tous  les  anciens  E- 
crivains  tant  Grecs  que  Barbares  étoient  perfuadés 
du  fait;  il  ajoute,  (3')  „ que Mané thon  &  Bérofe, 
„  dont  le  premier  écrivit  l'Hiftoire  d'Egypte,  le  fe- 
„  cond  celle  des  Chaldéens,  enfuite  HefKcus  &  Jé- 
„  rome  d'Egypte  ,  qui  ont  écrit  les  Antiquités  des 
„  Phœniciens ,  conviennent  de  la  longue  vie  des 
„  hommes  dans  ces  tems  reculés.  Héflode,  dit-il  en- 
„  core  ,  Hécatée,  Hellanique,  Accufilaus,  Ephore 

& 

(y)  Antîq.  Jud.  Lib.  I.  cap.  3. 
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„"&  Nicolas  de  Damas  atteftent  que  les  anciens 
„  ont  vécu  jufqu'à  mille  ans". 

Lucrèce  (pour  citer  auffi  du  moins  un  Auteur 
Latin  fur  cette  matière)  convient  expreffement  de 
la  longue-vie  des  premiers  habitans  de  la  terre  ,  & 
dit  dans  fon  ftile  qu'ils  étoient  durs ,  parce  qu'une 
terre  dure ,  c'eft  -  à  -  dire  non  cultivée  les  avoit  pro- 
duit (2). 

La  raifon  la  plus  naturelle  de  cette  longue  vie, 
celle  qui  fe  préfente  d'abord  à  l'efprit,  c'eft ,  que 
les  premiers  hommes  fe  nourriffoient  d'alimens  plus 
falubres  que  les  nôtres.  Et  effectivement ,  le  pain , 
le  lait,  &  les  fruits  de  la  terre  préparés  de  la  ma- 
nière la  plus  fnnple ,  compofoient ,  avec  de  l'eau 
pure  pour  boifibn ,  tous  les  repas  de  la  famille  d'Ar 
dam.  Or  on  ne  peut  s'empêcher  de  convenir,  que 
cette  manière  de  fe  nourrir  ne  foit  la  plus  faine  de 
toutes ,  dès  qu'on  s'y  efl  accoutumé  dès  l'enfance. 
L'expérience  confiante  de  tous  les  âges  a  démon- 
tré ,  qu'il  n'en  efl  point  de  plus  propre  à  pro- 

lon- 


(z) tellus  quod  dura  ereajfet. 

Nec  facile  ex  seftu,  nec  frigore  quod  caperëtur. 
Nec  novitate  cibi  nec  labi  corporis  ulla. 
Multaque  per  cœlum  Jolis  vohentia  îujlra 
Volgivago  vitam  traftabant  more  ferarum. 
Lucret.  Lib.  V.  y.  924.  &c. 
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longer  la  vie  (a a).  Il  n'y  a  aucun  lieu  de  douter, 
que  les  premiers  defcendans  d'Adam  ne  s'accom- 
modaffent  fort  bien  de  cette  diète  avant  leur 
transmigration  dans  les  pays  maritimes.  Peut-être, 
fut  ce  du  moins  tout  autant  à  la  (implicite  de  leur 
régime ,  qu'à  la  force  de  leur  tempérament  &  à  la 
conftitution  des  faifons ,  qu'ils  durent  le  privilège 
extraordinaire  d'une  fi  longue  vie.  Quelques  fa  vans 
ajoutent,  qu'avant  le  déluge,  l'ufage  de  la  chair  & 
des  liqueurs  fermentées  n'étoit  nullement  inconnu 
au^  habitans  de  la  terre.  C'efl  une  affaire  à  exami- 
ner ,  nous  y  reviendrons  en  tems  &  lieu. 


(aa)  La  chofeefl:  démontrée  par  l'hiftoire  des  premiers  hermi- 
tes,  qui  tout  Amplement  nourris  de  pain  &  d'eau,  avec  un  peu  de 
fruit  &  de  falade  fans  aprèt,  vécurent  au  delà  des  bornes  ordinai- 
res. Gemelli  parlant  du  fameux  Aurenzeb  ,  allure,  que  depuis  qu'il 
eut  ufurpé  la  couronne,  il  ne  goûta  ni  chair,  ni  poiffon,  ni  li- 
queurs fortes 5&  que  moyenantce  régime  il  parvint  prefque  à  l'â- 
ge de  cent  ans. 


CHAPI* 
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CHAPITRE    II. 

Nourriture  des  premiers  habitans  de  la  Grèce.  —  Les  Jr- 
cadiens  célèbres  entre  les  bergers.  —  L'âge  d'or,  &  ce 
qui  en  f ai/oit  le  bonheur.  —  Les  progrés  de  l'agricultu- 
re parmi  les  Grecs,  four  ce  de  ï  ameilloration  de  leur 
diète.  —  Utilité  des  arts.  —  Le  pain  &  le  lait  nourri- 
ture générale  &?  d'une  falubrité  éprouvée  en  Europe 
comme  en  Afie. 

IVTous  venons  de  voir  qu'en  perdant  Ton  innocen- 
J-v^  ce,  Adam  perdit  le  privilège  de  manger  de 
l'arbre  de  vie  ;  mais  qu'il  continua  dans  l'ufage  des 
alimens  ordinaires  comme  auparavant,  félon  laper- 
miffion  que  Dieu  lui  en  avoit  donnée,  „  tu  mangeras 
,,  l'herbe  des  champs"  (a).'Heureufement  fa  propre 
induftrie  fous  la  direction  de  la  providence,  pour- 
vut fuffifamment  à  fes  befoins  ,  en  le  pouffant  à 
s'appliquer  à  l'agriculture  lui  &  fa  famille. 

Il  n'en  fut  pas  de  même  des  premiers  habitans 
de  la  Grèce.  Sortis  des  fertiles  contrées  de  YAûq 
pour  venir  s'établir  dans  ces  nouvelles  régions,  & 
s'y  trouvans  dépourvus  de  tous  les  inftrumens  & 
de  tous  les  fecours  néceffaires  à  l'agriculture,  Ils 
furent  obligés  d'y  vivre  à  la  manière  des  brutes,  de 

ce 

(a)  Genef.  III.  iS. 
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Ce  que  la  terre  produifoit  d'elle  même  dans  les 
campagnes  &  dans  les  forets.     C'eft  de  leurs  pro- 
pres hiftoriens  que  nous  tenons  le  fait,  &  ce  qu'il 
eft  bon  de  remarquer ,  c'eft  que  quand  ils  en  par- 
lent ,  on  voit  qu'ils  regardent  toujours  leurs  pre- 
miers ancêtres ,  comme  la  première  génération  des 
humains.  Diodore  de  Sicile  (/?)  dit  ,,  que  les  hom- 
j,  mes  menoient  d'abord  une  vie  fauvage,  &  qu'ils 
,,  alloient  chaqu'un  de  leur  coté  manger  fans  apprêt 
5,  dans  les  champs ,  les  fruits  &  les  herbes  qui  y 
,,  -naifTent  fans  culture".     ^Elien  allure  (c)  „  que 
j,  la  nourriture  des  premiers  hommes  varioit  corn- 
,,  me  les  productions  de  la  nature  dans  les  diffe- 
,,  rens    climats  ;   que  les   Arcadiens   vivoient  de 
„  glands, les Argiens  de  poires, les  Athéniens  de  fi- 
„  gués".  &c.  Plutarque  attefte  „ que  les  premiers 
,,  Argiens  établis  par  Inachus,  courroient  les  fo- 
„  rets  pour  y  chercher  des  poires  fauvages,  afin 
,,  de  s'en  nourrir";  (â)  &  Pline  entre  les  Auteurs 
Latins,  gémit  de  la  vie  fauvage  qu'étoient  obligés 
de  mener  les  premiers  hommes  „  réduits,  dit -il, 
„  à  fe  nourrir  de  glands". 

Ga- 

(b)  Bibl.  hift.  LIb,  i.  Seft.  S.  (c)  Var.  hift.  Lib.  III.  C.  39. 

(d)  ' A-xçcpt  t  otctTççf.Çïivcti  hiybiri.  Le  même  Auteur  nous  apprend 
dans  la  vie  d'Artaxerxes  Longuemain  ,  bien  tard  après  le  tems 
dont  nous  parlons ,  que  ce  Prince  inconfidéré  envoya  une  grande 
Armée  contre  les  Cadufiens  ,  peuple  robufte  &  guerrier  ,  dont  le 
pays  inculte,  ne  produifoit  ni  bled  ni  bons  fruits,  deforte  que  les 
habitans  n'y  vivoient  que  de  poires  &  de  pommes  fauvages. 
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Galien  paroit  avoir  regardé ,  toutes  ces  relations 
comme  indubitables  ,  car  il  allure  (e)  „  que  les 
„  glands  font  une  auffi  bonne  nourriture  que  plu* 
„  fleurs  fortes  de  grains  ;  que  dans  les  anciens  tems 
3,  on  ne  vivoit  pas  d'autres  chofes ,  &  que  les  Ar- 
„  cadiens  n'eurent  pas  d'autre  aliment  que  celui-là, 
„  long-tems  même  après  qu'on  eut  vu  le  refte  des 
„  Grecs  trouver  l'ufage  du  pain". 

C'étoit  probablement  d'Hérodote  (/)  que  Galien 
avoit  appris  cette  particularité  ;  car  cet  hiftorien  rap- 
porte „  qu'après  la  mort  de  Licurgue ,  les  Lacédé- 
„  moniens  méditans  la  conquête  de  l'Arcadie , 
„  l'oracle  qu'ils  confultérent  leur  répondit ,  qu'ils 
„  trou  ver  oient  dans  ces  pays -là  des  mangeurs  de 
„  glands  (g)  qui  leur  réfifteroient ,  &  les  fe- 
„  roient  repentir  d'avoir  porté  les  armes  contre 

„  eux, 

(e)  Gai,  de  Aliment,  facult.  Lib.  2.  C.  38.  Et  dans  cet  endroit 
fous  le  nom  de  glands,  il  comprend  ceux  du  hêtre  comme  ceux  du 
chêne. 

(/)  Clio    cap.  66. 

(g)  B#A<*vs?0«ya<  civoçiç.  H  femble  que  les  Arcadiens ,  demeu- 
rèrent plus  longtems  dans  leur  état  naturel  que  leurs  voifins  ,  uni- 
quement parcequ'ils  étoient  tous  bergers.  Cardans  un  peuple  de 
bergers,  la  propriété  des  terres  ne  dût  pas  avoir  lieu  auflltôt  que 
dans  une  nation  appliquée  à  l'agriculture.  C'eft  ce  qui  paroit  en- 
çr'autres  par  le  Chap.  XIII.  de  la  Genèfe  ,  où  il  eft  parlé  des  peur 
pies  du  Pays  de  Canaan,  qui  permirent  à  Abraham  &  à  Lot  de 
faire  paitre  leurs  troupeaux  dans  leur  contrée ,  pendant  qu'au 
contraire  on  voit  dans  le  Chap.  XLVII.  du  même  Livre  "p.  20, 
que  les  Egyptiens  poffédoient  leur  terre  en  propriété,  jufqu'a  ce 
que  par  le  confeil  de  Jofeph,  Pharaon  les  achetta  d/eux. 

C  5 


42  Histoire  de  la  Santé, 

„  eux,  s'ils  ofoient  l'entreprendre;  réponfe  qui 
,,  les  fit  changer  de  fentiment". 

Il  n'y  a  qu'une  voix  parmi  les  Poètes ,  comme  par- 
mi les  Hiftoriens,  fur  la  manière  de  vivre  des  pre- 
miers habitans  de  la  terre.  Héfiode  (/;)  chante  que 
les  campagnes  portoient  leurs  fruits  fans  culture  & 
les  donnoient  en  abondance.  Âiïbcions Ovide  ( i)  à 
Héfiode,  &  ne  multiplions  pas  les  citations.  „  Il  dit 
„  que  dans  les  premiers  tems ,  la  terre  fans  être  déchi- 
,,  rée  par  la  charrue  fourniffoit  toute  forte  de  fruits, 
„  &  que  fes  habitans,  fatisfaits  des  alimens  quelle 
,,  leur  préfentoit  fans  être  cultivée, fenourrilToient 
,,  des  fruits  fauvages  ou  du  gland  qui  tomboit  des 
„  chênes". 

Ce  font  ces  tems  néanmoins,  que  les  Philofophes 
&  les  Poètes  appellent  Y  âge  d'Or,  &  d'où  avoient 
ils  pris  cette  idée?  C'étoitfans  doute,  ou  de  quel- 
que tradition  obfcure  qui  leur  étoit  parvenue  défé- 
rât heureux  du  premier  homme  dans  le  Paradis , 
ou ,  de  ce  qu'ils  concevoient  que  les  hommes  avoient 
vécus  dans  l'innocence,  pendant  qu'ils  vivoient  en 
commun  des  fruits  naturels  de  la  terre,  &  qu'il  n'y 

a  voit 


f/;)  Héïïod.  Op.  5;  dier.  Lib.  i.  117. 

(»\)  Contentique  cibis  nullo  cogente   creatîs , 

Arbuteos  foetus,  montanaque  fraga  legebant, 

Cornaque  &  in  duris  haerentia  mora  rubetis, 

Et  quK  deiïderânt  patulajo vis  arbore  glrndes.  Metam.  î.  1.^.103. 
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avoit  entr'eux  ni  droits  de  propriété ,  ni  intérêt  per- 
fonnel  qui  put  y  allumer  la  difcorde ,  y  occafionner 
des  difputes  ,    &    les  pouffer  à  la  fraude  où  à  îa 
violence.  Car ,  comment  donner  ce  beau  nom  d'âge 
d'or  par  préférence  à  ces  premiers  fiécles ,  Ample- 
ment fur  la  manière  de  vivre  des  hommes  d'alors , 
fi  inférieure  à  celle  des  peuples  dans  les  fiécles  fui- 
vans  ,  lorfque  les  fciences  &  les  Arts  eurent  perfec- 
tionnés leurs  connohTances  &  les  eurent  rendus 
plus  habiles. 

Après  cette  époque  tant  vantée ,  &  durant  la 
quelle ,  quel  que  fut  le  bonheur  de  l'ame ,  le  corps 
étoit  traité  avec  tant  d'indifférence,  puifque  l'hom- 
me n'avoit  que  le  néceffaire  pour  fa  confervation 
du  jour  au  jour -,  ce  fut  par  l'invention  du  laboura- 
ge,  &  de  l'art  d'enfemencer  la  terre ,  qu'on  s'ap- 
procha parmi  les  Grecs  d'une  diète  plus  agréable 
&  plus  faine ,  &  qu'on  parvint  à  fe  faire  un  fond 
de  provifions  affurées  pour  toutes  les  faifons  de 
l'année. 

Héfiode  attribue  cette  invention  à  Céres  (£), 
par  cela  même,  qu'il  avertit  le  laboureur  d'invoquer 
Jupiter  &  cette  Déefle ,  avant  de  commencer  fon 
travail  dans  la  faifon  du  labourage.  Le  Poè'te  Ro- 
main (/) ,  lui  fait  le  même  honneur,  &  encore  plus 

ex- 

(*)  Oper»  &  dier.  Lib.  2.  f  83*       </)  Oyid.  MetaacuL.  V.  341. 
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expreflement ,  quand  il  dit ,  que  Céres  enfeigna  h 
première  l'art  de  labourer  la  terre  ;  &  que  „  la 
„  première  elle  procura  aux  hommes  de  riches 
„  mohTons  &  des  fruits  plus  agréables  pour  leur 
„  fubfiflance  ". 

Pline  attribue  non  feulement  l'invention  de  la 
charue ,  mais  encore ,  celle  de  moudre  le  bled  & 
d'en  faire  du  pain  à  cette  même  Déeffe,  &  il  ajou- 
te, que  c'eft,  pour  cela  qu'on  lui  rendit  les  honneurs 
divins  dans  l'Attique ,  en  Italie  &  en  Sicile  (  m  ). 
Quels  honneurs  en  effet  pouvoit  on  raifonnable- 
ment  lui  rendre ,  quelle  ne  méritât  pas ,  s'il  étoit  vrai 
qu'on  lui  dût  une  invention  fi  heureufe  &  d'un  fi, 
grand  ufage  aux  mortels  ! 

Quand  on  confidère ,  que  les  nations  les  mieux 
civilifées  d'aujourd'hui  vécurent  anciennement  à  la 
manière  des  plus  fauvages ,  nous  avons  bien  raifon 
d'exalter  le  génie  &  l'induftrie  que  nos  Ancê- 
tres ont  dévelopé  dans  l'étude  des  Sciences  &  des 
Arts.  Il  feroit  infini  d'étaler  tous  les  fruits  que  nous; 
en  recueillons.  Que  d'agrémens  &  d'avantages  leur 
fagacité  &  leur  adreflfe  à  cet  égard  n'ont  elles  point 
fait  couler  jufqu'à  nous!  De  combien  de  peines, 

d/in- 


.  (m)  Ceres  frumenta  Invenît,  cum  ante  glande  vefcerentur;  ea- 
dem  molere  &  conficere  in  Attica ,  Italia,  &  Siciliaj  ob  ici  dea 
Judicata.  Hift.  nat.  Lit».  7.  cap.  2> 
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^inquiétudes  &  de  travaux  ne  nous  ont  ils  point 
délivrés!  Et  qui  pourroit  douter,  que  le  magnifique 
«Auteur  de  la  Nature  n'ait  lui  même  en  grande  partie 
expreflement  conduit  leur  recherche  ,  pour  nous  af- 
furer  ainfl  le  nécefTaire  &  l'agréable  ?  Moyfe  ne 
permet  guères  d'en  douter ,  quand  décrivant  laftruc- 
ture  du  Tabernacle  il  nous  allure,  que  ,,  l'Eternel 
„  avoit  mis  de  la  fageiTe  dans  le  cœur  de  tous  les  hom- 
„mes  d'Efprit"(w).  Les  Anciens  habitans  de  l'Ita- 
lie ,  fentirent  fi  vivement  ce  qu'ils  dévoient  à  leurs 
bienfaiteurs- à  cet  égard,  qu'ils  allèrent  jufqu'a  des 
honneurs  immortels  à  Stercutius  fils  deFaunùs,pour 
avoir  enfeigné  l'art  d'améliorer  les  terres  en  y  mê- 
lant du  fumier  (0). 

Que  faut-il  de  plus,  en  particulier  pour  nous  faire 
admirer  le  génie  &  la  générofité  d'Hippocrate. 
AfTés  éclairé  &  bien-faifant  pour  porter  à  une  fi 
grande  perfection ,  &  pour  communiquer  au  genre 
humain  cette  fcience  merveilleufe,qui  de  fon  tems 
étoit  en  quelque  forte  renfermée  dans  fa  famille, 
&  dans  lui  même!  Que  faut  il  de  plus,  pour  nous 
faire  adorer  la  bonté  de  la  providence  qui  a  permis 
que  de  nos  jours  l'art  de  guérir,  porté  fi  près  de  la 

Pe3> 

(n)  Exode,  XXXVI.  i.  a. 

(0)  Italia  fuo  régi  Stercutio ,  Fauni  filio,  ob  fimi  inventum, 
âmmortalitatem  tribut.  Plin.  lib.  17.  Cap.  9.  Voy,  Rollin  iptrod» 
à  l'hiftoire  des  Arts  &  des  Sciences. 
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perfection ,  reçoive  inceffamment  par  fa  bonté  de 
nouveaux  accroiffemens. 

Pour  revenir  à  la  vie  paftorale ,  il  y  a  toute  appa- 
rence que  vers  le  tems  où  les  Grecs  commencèrent 
de  s'appliquer  à  l'agriculture,  ils  s'appliquèrent  aufli 
aux  moyens  d'étendre  &  de  faire  profperer  leurs 
troupeaux.  On  croit  que  ce  furent  les  Bergers 
d'Arcadie,  qui  portèrent  de  là,  dans  les  autres  con- 
trées de  la  Grèce ,  leur  induilrie  dans  cette  branche 
delà  vie  champêtre,  &  qui  en  retour ,  remportèrent 
chez  eux  l'art  de  labourer. 

Concluons  le  donc,  il  eil  tout  à  fait  probable 
que  le  pain  ,  le  lait ,  ainfi  que  les  fruits  &  les  her- 
bes préparés  avec  la  plus  grande  fimplicité,  ces  a- 
îimens  fi  fains  &  û  bienfaifants ,  furent  les  premiers 
qu'Adam  &  fa  famille  fe  procurèrent  ;  les  premiers 
dont  leur  poflerité  fe  fervit  en  Afie,  jufqu'à  ce  que 
l'on  commença  a  s'y  nourrir  de  la  chair  des  ani- 
maux ;  les  premiers  que  les  Grecs  employèrent  en- 
fuite,  dans  le  tems  que  les  autres  hommes  en  a- 
voient  déjà  perdus  l'ufage. 


CHAPI- 
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CHAPITRE    III. 

Permiffion  de  manger  de  la  chair,  pour  la  première  fois 
accordée  —  Difficultés  fur  ce  fuj et  —  Invention  du  vin 
&  de  la  bierre  —  Dherfes  fortes  d'alimens  dont  on  fit 
ufage  depuis  la  création  jufqua  Moyfe. 

UN  premier  changement  avantageux  dans  îa 
manière  de  fe  nourrir  parmi  les  humains, 
c'eft  celui  qui  y  a  produit  la  permiffion  de  manger 
de  la  Chair.  Peut-être  leur  fut  elle  accordée  à  eau- 
fe  de  la  rareté,  &  de  la  détérioration  des  fruits  de 
la  terre,  immédiatement  après  ce  grand  &  terrible 
bouleverfement ,  qui  tint  notre  globe  fi  longtems 
&  fi  profondément  enféveli  fous  les  eaux  du  déluge» 
C'eft  alors,  que  Dieu  dit  à  Noé  &  à  fa  famille  (a) 
„  Tout  ce  qui  fe  meut  &  qui  a  vie  vous  fera  pour 
„  Viande,  je  vous  ai  donné  toutes  ces  chofes  comme 
„  l'herbe  verte".  Ce  que  nous  en  difons  néanmoins 
n'eft  pas  fans  conteft.  Quelques  favans  prétendent 
qu'il  avoit  déjà  été  permis  à  Adam  de  faire  fervirles 
animaux  à  fa  nourriture ,  ou  du  moins  que  fa  poftérité 
s'en  fervit  foit  defonchef,  foit  avec  la  permiffion  de 
Dieu,  long-tems avant  le  déluge.  D'autres  au  contrai- 
re 

(s)  Genef.  IX.  2. 
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re  penfent  que  Noé  fut  abfolument  le  premier  qui 
obtint  cette  permiffion  &  qui  en  profita. 

Ceux  qui  penfent  qu'Adam  mangeoit  déjà  de  la 
chair,  remarquent  que  Dieu  avoit  accordé  à  ce  pre- 
mier homme  un  domaine  général  (Z>)  fur  tous  les 
animaux,  ce  qui  femble  à  leur  avis  renfermer  la 
permiffion  de  les  tuer  pour  s'en  nourrir;  permiffion 
dont  ils  croient  voir  qu'Adam  fit  ufage  dans  ce  qui 
eft  dit ,  que  Dieu  lui  fit  ainfi  qu'a  Eve  des  robes  de 
peaux  (c)  pour  fe  vêtir  .Ils  ne  conçoivent  pas  par 
quelle  raifon ,  Dieu  auroit  accordé  à  l'homme  un 
pouvoir  illimité  fur  les  bêtes  des  champs  plutôt  a- 
près  qu'avant  le  Déluge;  ils  jugent  au  contraire, 
que  la  chair  fourniflant  une  nourriture  plus  forti- 
fiante que  les  végéteaux,il  eft  probable,  que  dès  le 
commencement  l'ufage  en  fut  accordé  :  Ils  infiftent 
fur  ce  qui  eft  dit;  que  Dieu  fit  entrer  dans  l'Arche 
de  toutes  les  bêtes  nettes  fept  de  chaque  efpèce, 
mais  des  bêtes  qui  ne  font  point  nettes  une  couple 
feulement;  ce  qui  leur  fait  préfumer,  que  le  fur- 
plus  dans  les  premières  étoit  deftiné  à  la  nourriture 
de  Noé  &  de  fa  famille  pendant  leur  féjour  dans  ce 
vaiffeau.  Ils  obfervent  outre  cela ,  que  les  paffions 
des  hommes  qui  vécurent  avant  le  déluge  annon- 
cent en  eux  une  nourriture  tout  autrement  forte 

que 

(b)  Gen.  I.  28.  te)  Gen.  III.  21, 
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que  celle  du  pain,  du  lait,  de  l'eau  &  des  végé- 
taux, &  que  jamais  fans-doute  ils  n'auroient  porté 
la  dépravation  aux  excès  odieux  qui  déterminèrent 
le  ciel  à  les  détruire,  fl  leur  fang  n'eut  été  enflammé 
par  la  nourriture  fucculente  de  la  chair  des  animaux, 
&  abreuvée  de  liqueurs  fpiritueufes  ;  de  même  a- 
peu-près  qu'on  voit  les  tigres,  les  lions  &  généra- 
lement les  animaux  carnaciers ,  tout  autrement  ro- 
b uftes  &  féroces ,  que  ceux  qui  ne  vivent  que  de 
l'herbe  des  champs.  Enfin ,  ils  repréfentent  que  l'im- 
molation des  viclimes,  dont  l'inftitution  fut  de  la 
première  antiquité,  dût  naturellement  donner  lieu 
à  tât'er  d'abord,  &  enfuite  à  manger  de  la  chair  pré- 
parée pour  les  facrifices.  L'Odeur  de  ces  viandes, 
difent-ils ,  ne  pouvoit  être  dé-fagréable  à  des  gens , 
dont  l'eftomac  étoit  bien  conditionné,  elle  les  inv> 
toit  à  en  goûter ,  &  par  là  fans  doute  en  commença 
l'ufage.  Les  gens  de  ce  tems  là,  ajoutent-ils,  ne  pa- 
roiffent  pas  avoir  été  fort  fcrupuleux  :  fuppofé  qu'il 
ne  leLir  ait  manqué  qu'une  permiflion  pour  fe  fatis- 
faire,  il  eft  très  apparent  qu'ils  l'auront  prife,  & 
que  bientôt  la  chair  des  animaux,  fera  devenue  la 
pourriture  générale  parmi  eux. 

Mais  ce  qu'on  vient  de  lire ,  n'eft  pas  demeuré  fans 
réplique.  Le  domaine  accordé  à  Adam  fur  les  ani- 
maux ne  renferme  point  néceflairemenc  la  permif- 
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fion  de  les  tuer;  il  eft,  dur  de  fonder  ce  droit  fur 
une  expreffion  équivoque.  Ifaac  donna  à  Jacob  le 
droit  de  dominer  fur  fes  frères  (J)  ;  les  Philiftins 
dominèrent  fur  Ifraël  (e)  ;  s'en  fuit- il  de  là,  qu'ils  eu- 
rent le  droit  de  leur  oter  la  vie?  La  domination  de 
l'homme  fur  les  bêtes  ne  confifta  fans  doute  que 
dans  l'ufage  qu'ils  pouvoient  faire  de  leur  lait ,  de 
leur  miel ,  de  leur  laine ,  de  leurs  plumes  &c. ,  & 
dans  les  fervices  qu'ils  pouvoient  tirer  d'eux  pour 
le  charriage,  l'agriculture,  &  leur  propre  défen- 
ce.  D'un  autre  coté ,  il  ne  s'en-fuit  pas  de  ce  que 
la  chair  âes  animaux  donne  une  nourriture  plus  for- 
tifiante ,  qu'elle  ait  dû  être  permife  dès  le  commen- 
cement. Car  ,  dit-on  ,  quoique  le  fang  foit  auffi 
noLirriflant  que  la  chair  (/) ,  il  a  pourtant  été  dé- 
fendu fous  peine  de  mort  de  s'en  nourrir,  &  cela 
non  feulement  à  Noé  (g),  mais  aux  Juifs  (h)  après 
lui,  &  aux  Etrangers  (i  )  qui  habitoient  parmi  eux. 
Et  comme  le  fang  fut  défendu  partout  où  la  chair 
fut  permife  ,  il  paroit  que  la  défence  &  la  per- 

miiîion 


(d)  Gen.  XXVII.  29.  (e)  Jug.  XIV.  4. 

(/)  Gallinarum  ac  columbarum  fanguine  nonnulli  vefcuntur ma- 
xime altilium,  qui  fuum  fanguine  haudquaquam  eft  inferior,  ne- 
que  voluptate  ,  neque  coélionis  facultate  ,  Gai.  claf.  2.  de  aliment, 
facult.  Lib.  3.  C.  23.  Homerus  quoque  caprarum  fanguinem  in  ci- 
bo  jucundum  eue  non  ignoravit.  Ibid.  Cap.  18. 

(g)  Gen.  IX.  4.  (/;)  Leyit.  XVII,  10. 

{i)  Deut.  XII.  23.  24. 
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million  doivent  être  de  îa  même  datte ,  d'après  1& 
déluge. 

L'Argument  qu'on  prétend  tirer ,  de  ce  que  les 
habitans  du  monde  avant  le  déluge  durent  être 
nourris  &  abreuvez  des  alimens  &  des  boifîbns  les 
plus  fortes ,  pour  fe  porter  aux  excès  &  aux  violen- 
ces qui  les  déshonorèrent ,  n'a  pas  non  plus  para 
concluant.  On  y  a  répondu,  que  les  hommes  fe 
font  corrompus ,  moins  par  une  fuite  de  la  manière 
de  fe  nourrir, que  manque  d'ordre  &.  de  difcipline 5 
que  des  gens  d'une  conflitution  faine  &  vigoureu- 
fe ,  tels  qu'ils  étoient  furement ,  ne  pouvoient  que 
devenir  les  plus  méchants  &  les  plus  barbares  .  des 
hommes,  dès -la,  qu'ils  perdoient  de  vue  les  loix 
humaines  &  divines,  qu'els  que  fuffent  d'ailleurs, 
les  alimens  dont  ils  fe  nourriffbient  ;  que  réellement 
&  de  fait ,  les  Nations  de  la  terre  les  plus  portées 
à  la  débauche,  à  la  rapine,  au  meurtre,  font  au- 
jourd'hui les  plus  frugales  &  s'interdifent  le  vin  par 
religion,  comme  on  le  voit  entr'autres  en  Barbarie 
&  chez  les  féroces  Arabes  ;  que  dans  la  Grande 
Bretagne  même  &  dans  l'Iflande,  ceux  qui  ne 
vivent  que  de  lait,  de  pain,  de  fromage,  de 
choux,  de  patattes,  ne  font  peut-être  pas  moins 
difpofés  au  vol  &  à  la  violence  ;  que  les  gens  de 
leur  ordre,  qui  peuvent  quand  il  leur  plait  manger 
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de  la  viande  &  boire  du  vin.  Le  taureau  indompté 
qu'on  voit  brouter  l'herbe ,  n'efl  pas  moins  furieux 
que  le  lion,  auquel  les  animaux  qui  tombent  fous 
fa  griffe  fervent  de  nourriture ,  &  tous  les  jours  les 
oifeaux  qui  ne  vivent  que  de  grains  s'attaquent ,  fe 
combattent, fe  déchirent  les  uns  les  autres  avec  une 
animofité  étonnante. 

Enfin,  il  eft  naturel  d'infifler  fur  l'autorité  deMoy- 
fe.  Ne  connoiiTant  l'état  des  hommes  antérieurs  au 
déluge,  que  par  ce  queMoyfe  nous  en  apprend,  nous 
devons  nous  en  tenir  à  ce  qu'il  en  dit.  Puis  donc 
qu'en  deux  occaflons  différentes,  il  témoigne  que 
les  végétaux  furent  donnés  pour  nourriture  à  ces 
premiers  habitans  de  la  terre  ;  puifque  c'eft  de  lui 
que  nous  tenons,  qu'immédiatement  après  le  déluge, 
l'ufage  de  la  viande  leur  fut  accordé ,  on  ne  fauroit 
prétendre  le  contraire ,  fans  fe  donner  pour  mieux 
inflruit  de  l'hiftoire  des  premiers  âges,  que  ne  le  fut 
cet  hiflorien  du  peuple  de  Dieu.  D'ailleurs,  que 
Cgnirleroit  la  permiffion  fi  positivement  accordée  au 
Patriarche Noé, d'abord  après  le  déluge, de  manger 
de  la  viande  des  animaux,  comme  il  avoit  mangé 
Vherbe  verte  (kP) ,  fi  déjà  avant  le  déluge  &  dépuis 
Adam ,  il  eut  été  licite  d'en  manger  ? 

Que 

{*)  Gem    IX.  s, 
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Que  dire  d'ailleurs,  du  concert  avec  lequel  les 
hiffcoriens  (/),  les  médecins  (m),  les  philofo- 
phes  (w)  les  plus  célèbres  de  l'antiquité,  attellent 
unanimement  que  dans  les  premiers  âges  du  monde 
on  ne  fe  nourriflbit  point  de  chair  ? 

Et  pour  ce  qui  regarde  enfin  le  premier  efiai  qui 
fe  fit ,  d'approprier  à  la  nourriture  des  humains  la 
chair  des  animaux,  c'eft  à  dire,  des  créatures  qui 
leur  reffemblent  le  plus ,  ne  peut  on  point  dire ,  que 
ce  fut  le  défir  le  plus  cruel  &  le  plus  féroce,  qui 
put  monter  au  cœur  humain  ?  qu'il  n'y  avoit  qu'u- 
ne permiffion  formellement  émanée  du  Ciel ,  qui  put 
enhardir  à  une  pareille  expérience,  ou  la  juftifier, 
fans  que  jamais  la  faim  la  plus  prefTante,  ou  l'attrait 
de  l'odeur  la  plus  tentative  parmi  les  aprèts  des  Sa- 
crifices ,  fuffit  pour  y  déterminer  ? 

Une  autre  grand  changement  dans  la  manière  de 
fe  nourrir,  ce  fut  l'invention  du  vin,  liqueur  fi 
digne  de  l'éloge  qu'en  faifoit  Plutarque  (0),  quand 
il  l'appelloit  „  la  plus  noble  de  toutes  les  liqueurs, la 

„  plus 

(/)  Moyfe,  Sanchoniaton,  Diodore   de  Sicile. 

(m)  Hippocrate ,  Galien. 

(  n  )  Pythagore  ,Empéiocle  ,  Platon  Lit*.  6.  de  republica.  Porphyr. 
de  abftin.  ab  efu  animalium;  Plutarch.  de  efu  caraium,  voy.  aulTî 
Diog.  Laërce  de  vit.  Philofcph.  „  Enimvero,  dit  Pline,  rerum 
„  omnium  parens  nullum  animal  ad  hoc  tantum  ut  pafceretur ,  afft 
„  alia  fatiaret,  nafci  voluit  ".    Nat.  hift.  Lib.  21.  Cap.  13. 

(0)  Prascept.  de  fanit.  tuend. 
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„  plus  agréable  médecine ,  &  ce  qui  entre  de  plus 
„  délicieux  dansl'eftomac  (p)".  „Noé  laboureur  de 
„la  terre  commença  de  planter  la  vigne,  &  il  en  but 
35  du  vin  &  s'enivra"  (q).  Le  vertueux  Patriarche  igno- 
roit  les  qualités  de  cette  nouvelle  boiflbn ,  &  la  juftice 
vouloit ,  auffi  bien  que  l'humanité ,  qu'il  en  fit  l'efTai 
fur  foi  même  avant  que  de  la  recommander  à  fa  fa- 
mille. Mais  il  lui  arriva  ce  qu'ont  éprouvés  fi  fou- 
vent  dépuis,  des  miliersde  curieux,  qui  dans  la  re- 
cherche des  fecrets  de  la  nature  fe  font  généreufe- 
ment  expofés  pour  le  bien  public  ;  il  paya  fa  curio- 
fité  de  la  perte  momentanée  de  fa  raifon.  Il  efl  à 
croire  que  Noé  avoit  d'abord  goûté  des  raifins  à  la 
grappe,  qu'il  ne  leur  avoit  trouvé  aucune  chaleur 
nuifible,&jufqu'a  ce  que  l'expérience  l'eut  inftruit, 
il  n'étoit  pas  poffible  qu'il  fut,  que  la  fermentation 
donne  aux  liqueurs  la  vertu  d'ennivrer ,  quelle  met 

dans 


{p)  Aretée  médecin  du  premier  ordre  parmi  les  Anciens,  célè- 
bre auffi  les  vertus  du  vin  contre  divers  maux.  Voici  fes  pro- 
pres paroles  félon  l'élégante  traduftion  du  célèbre  Dofteur  Wig- 
gan.  De  morb.  acut.  curât.  Lib.  i.  cap.  i.  „  Sed  quum  metus  fit, 
„  ne  in  vaporem  humiditatemque  homo  difiolvatur ,  unicum  fub- 
„  fidium  vinum  eft  :  celeriter  enim  fubftantiam  alendo  inftaurat , 
„  &  quoquoverfus  ad  extremitates  ufque  permeat,  robori  appo- 
„  nit  robur,  &  fpiritnm  torpentem  expergefacit ,  frigiditatem  ca- 
„  lore  tempérât ,  laxantem  madorem  aftringit ,  extrorfum  erum- 
„  pentia  atque  dirïïuentia  coërcet ,  olfa&u  fuavi  dele&at,  vires  de- 
,,  mum  fulcire  ad  vitam  prorogandam  poteft. 

(?)  Gen.  IX.  20.  21, 
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dans  le  jus  de  la  treille  quelque  chofe  de  fpiritueux 
qui  n'y  étoit  point  auparavant.  • 

On  croit  que  la  bierre  fut  inventée  peu  de  tems 
après  le  vin.  Hérodote  afTure,  que  dans  les  pro- 
vinces de  l'Egypte  fertiles  en  bled  &  deftituées  de 
vignes,  le  peuple  buvoit  une  forte  de  vin  fait  avec 
de  l'orge  (r).  Peut-être  eft-ce  la  bierre  (s)  qui  en 
quelques  endroits  du  Vieux  Teftament  eft  défignée 
par  cette  liqueur  forte ,  à  laquelle  nos  verfions  ont 
donné  le  nom  de  Cervoife  (f). 

Voici  donc  en  deux  mots,  l'ordre  &la  marche, 
fi  j'ofe  ainfi  dire,  des  alimens  que  les  hommes  fe 
font  appropriés  dans  les  différens  périodes  dépuis 
la  création  du  monde  jufqu'à  Moyfe  ;  en  voici  la 
Chronologie.  Ce  font  les  fruits ,  les  femences ,  les 
plantes ,  le  pain ,  le  lait ,  le  poiiïbn ,  la  viande ,  le  vin , 
&  la  bierre,  à  quoi  l'on  doit  ajouter  le  beure,  le 
miel,  l'huile  d'olive,  les  œufs  &  le  fromage.  Nous 
fuivrions  volontiers  cette  hiftoire  des  alimens  &  de 
leur  multiplication  graduelle  d'âge  en  âge,  mais  ce 
feroit  s'engager  dans  un  ehamp  trop  vafte.     Pour 

y 

(r)  onu  Ik  x.q/.6î6>i  vcTrenifihco.  Euterpe.  feft.  77. 

(s)  On  n'avoit  l'ufage  des  liqueurs  fortes  dans  aucun  pays  an 
monde  connu  aux  Européens,  plufieurs  fiécles  après  Moyfe  , & leg 
autres  auteurs  du  Vieux  Teftament. 

(t)  Levit.  X.  5).  Nomb.  VI.  3.   iSam.  I.  15.   Mich.  II.  su 
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y  fuppléer  en  quelque  forte,  je  vais  indiquer  les 
principaux  Auteurs  qui  ont  écrit  fur  la  matière. 

CHAPITRE    IV. 

Des  Auteurs  qui  ont  éciit  fur  les  Alimens. 

A  néceffité  de  la  nourriture  ,  qui  en  confer- 
vant  la  vie  humaine,  contribue  à  rétablir  la 
fan  té  &  à  procurer  tant  de  fentimens  agréables,  a 
porté  de  favans  hommes  dans  tous  les  âges  &  dans 
toutes  les  nations  à  en  faire  l'objet  de  leur  étude, 
afin  de  donner  au  public  les  directions  les  plus  fa- 
ges  -qu'il  feroit  poffible,  pour  faire  le  choix  le  plus 
convenable  cf alimens  félon  les  différentes  circon- 
ftances  de  la  vie.  L'imagination  étonnée  ne  fau- 
roit  faifir  la  prodigieufe  variété  d'animaux ,  &  de 
végétaux ,  que  la  munificence  du  Créateur  a  préparé 
fur  la  terre  &  dans  les  eaux  pour  l'ufage  de  l'hom- 
me. Moyfe(fl)  eft  le  premier  qui  fur  cette  immenfe 
provifion ,  choifit  avec  beaucoup  de  fageife  pour  la 
nourriture  des  Juifs ,  un  certain  nombre  d'animaux , 
en  même  tems  qu'il  leur  appropria  les  végétaux  qui 

leur 


(a)  Moyfe   félon  les  calculs  du  favant   Mr.   Shuckford  naquit 
l'an  du  monde  2433.  Hift.  du  monde  Tom.  II.  Liv.  9.  p.  318. 
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]e'ur  convenoient  le  mieux.  Et  il  fe  trouve  que  ces 
mêmes  végétaux  &  animaux ,  ont  fait  l'ingrédient 
principal  de  la  nourriture  ufitée  parmi  toutes  les 
autres  nations.  Je  veux  parler  du  pain ,  du  vin ,  du 
lait  &  du  miel ,  des  quadrupèdes  qui  ont  la  corne 
du  pied  divifée  &  qui  ruminent ,  de  tous  les  oi- 
feaux  à  l'exception  d'un  petit  nombre,  &  de  tous 
les  poiflbns  à  écailles  &  à  nageoires. 

De  Moyfe ,  nous  fommes  obligés  de  faire  un  faut 
confidérable  pour  arriver  à  Hippocrate  (b),  qui 
vécut  plus  de  onze  cent  ans ,  après  le  légifiateur 
des  Hébreux.  Il  a  décrit  les  qualités  qui  rendent 
diverfes  fortes  d'alimens  préférables  a  d'autres  pour 
la  fanté,  &  donné  (fur  tout  dans  les  maladies  aiguës) 
des  règles  de  diète ,  qui ,  encore  aujourd'hui  font  ce 
que  nous  avons  de  meilleur. 

Cornélius  Celsus  vient  après  Hippocrate.  II 
floriffoit  fous  l'empire  de  Tibère ,  &  dépuis  le  com- 
mencement du  dixhuitième  chapitre  de  fon  fécond 
livre  jufqu'à  la  fin,  il  a  traité  le  même  fujet,  très 
brièvement  à  la  vérité,  mais  avec  la  précifion  & 
l'élégance  qui  lui  font  propres. 

Xenocrate  vivoit  fous  le  même  Empereur  ;   on 

a 

(b)  Le  Savant  Prideaux  dit  qu'Hïppocrate  floriiïbit  durant  la 
guerre  du  Péloponèfe.  Hift.  des  juifs.  Tom.  II.  Liv.6.  p.  370.  C'eft 
à  dire ,  félon  Mr.  Shuckford  l'an  du  Monde  3570.  ibid.  p.  349. 
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a  de  lui  un  traité  fur  les  pohTons  dontGalien  faifoit 
cas ,  &  que  Photius  a  indiqué  dans  fon  recueil ,  mais 
je  ne  faurois  dire,  qu'il  puifle  actuellement  être  d'un 
fort  grand  ufage. 

Dioscoride,  qui  à  en  juger  par  la  manière  dont 
il  parle  au  commencement  de  fon  ouvrage,  avoit  été 
médecin  dans  les  armées  Romaines  (  c  ) ,  du  tems 
de  Néron,  a  répandu  fes  obfervations  fur  divers 
alimens  ,  dans  fes  différens  écrits  fur  la  matière  de 
la  médecine ,  &  s'y  efl  particulièrement  étendu 
dans  fon  fécond  &  dans  fon  cinquième  livre. 

Gelius  Apicius  (â),  écrivit  vers  le  règne  de 
Trajan ,  dix  livres  fur  l'art  de  la  Cuifine.  Je  ne  re- 
chercherai point ,  fi  fa  manière  de  préparer  les  ali- 
mens plut  beaucoup  à  fes  contemporains ,  mais  ce 
que  j'ofe  bien  dire,  c'efl  que  fes  plats  n'étoient  pas 
faits  pour  leur  fanté.  Entr'autres  rafinemens,  il 
avoit  tout  à  fait  altéré  cette  tifanne  û  fimple  &  il 
faine,  qu'Hippocrate  avoit  ordonné,  en  y  faifant 
entrer  la  graiffe  de  cochon  ,  l'anet,  la  fariette,  le 
coriandre,  les  veffes ,  les  pois ,  les  bettes,  le  fe- 
nouil &  les  mauves  (e). 

s  Ga- 

(c )  Nofti  noftram  militarem  vitam. 

(d)  Il  ne  faut  pas  confondre  cet  Apicius  avec  un  fameux  Epicu- 
rien de  même  nom ,  dont  Plins  &  Athénée  racontent  des  chofes 
fi  extraordinaires. 

(e)  De  re  cuUnar.  Lib.  4.   Cap.  4. 
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■  Galien  fuit  Apicius.  Il  floriffoit  fous  Marc  Au- 
rele  Antonin.  Il  a  donné  dans  fes  livres  fur  la  na- 
ture des  alimens ,  &  dans  quelques  autres  traités , 
de  fi  faines  idées  fur  les  différentes  chofes  dont  on 
fe  nourrifloit  de  fon  tems ,  ainfi  que  fur  leurs  effets 
par  rapport  aux  différentes  conflitutions ,  qu'on  peut 
regarder  fes  écrits  comme  la  bafe  &  le  modèle  de 
tous  ceux  qui  ont  paru  depuis  fur  le  même  fujet. 

Après  lui  Oribase  ,  Archiatre  ou  grand  Médecin 
de  Julien  furnommé  l'Apoftat ,  confacra  à  ce  qui  re- 
garde les  alimens  tout  le  quatrième  livre  de  fa  Sy- 
nopfe,  trois  livres  de  fes  Recueils,  &  plufieurs  cha- 
pitres de  fes  Directions  à  Eunapius. 

Aëtius  ,  qui  vécut  à  la  fin  du  cinquième  fiécle 
traite  le  même  fujet,  dans  le  fécond  livre  de  fon 
premier  Quaternion. 

Paul  ^Eginete  ,  Auteur  du  feptième  fiécle ,  donna 
fon  Epitome  fur  la  nature  des  alimens,  dans  le  premier 
livre  de  fes  œuvres ,  dépuis  le  chapitre  feptante  trois 
jufqu'au  quatre  vingt  dixième  inclufivement. 

Simeon  Sethi  ,  Copifte  de  Michel  Pfellus  vécut 
dans  le  onfiéme  fiécle  fous  le  règne  de  Michel 
Ducas ,  &  dédia  à  cet  Empereur  un  traité  fur  la 
même  matière. 

Enfin  Actuarius,  le  dernier  des  Grecs  qui  pra- 
tiqua la  Médecine  avec  réputation  à  Conftantinopîe 

dans 


6o  Histoire  de  la  Santé, 

dans  le  treizième  fiecle,  a  de  même  touché  ce  fujet 
quoique  fort  fuperficiellement. 

Parmi  les  Arabes,  Isaac  Israélite  fils  adoptif  de 
Salomon  Roi  d'Arabie,  (cet  Auteur  illuflre  qu'a 
commenté  Petrus  Hifpanus ,  élevé  dépuis  au  Pon- 
tificat fous  le  nom  de  Jean  XXI  )  Serapion  ,  Rha- 
ses  ,  Avicenne  &  Averroës  fe  font  auffi  exercés 
fur  la  nature  des  alimens. 

Pkifieurs  Auteurs  Italiens ,  François  &  Allemans 
ont  fourni  la  même  carrière ,  Arnold  de  Ville- 
neuve ,  Michel  Savonarole  ,  Charles  Etienne, 
Louis  Nonnius,  Pierre  Castellan,  &c.  Ce  mê- 
me fujet  a  occupé  les  vers  de  l'Ecole  de  Salerne, 
&  la  mufe  de  Castor  Durante.  J'oubliois  prefque 
Ausonne,  dont  la  plume  élégante  a  fi  bien  décrit 
dans  fa  Mofelle  quelques  fortes  de  poifîbns. 

Trois  liqueurs  étrangères  mais  fort  à  la  mode  par- 
mi nous  ,  le  thé ,  le  cafté  &  le  chocolat ,  ont  aufïî 
fait  l'objet  des  traités  de  plufieurs  Auteurs ,  de  mê- 
me que  le  tabac  qui  a  tant  d'influence  fur  la  fanté. 
Le  Roi  Jaques  I,  Simon  Pauli  &  Jean  Nean- 
der  de  Brème,  ont  écrit  fur  le  tabac;  le  Docteur 
Chub  de  Waarwick  fur  le  chocolat  ;  le  favant 
Short  de  Scheffield  &  quelques  autres  fur  le  thé. 

Abrégeons  cette  lifte,  &  contentons  nous  d'indi- 
quer en  finiflant  les  principaux  Auteurs,  ceux  dont 

les 
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îes  ouvrages  femblent  avoir  épuifé  tout  ce  qui  con- 
cerne cette  branche  de  nos  connoiflances.  Je  mets 
en  ce  nombre  Galien,  Jean  Bruyerinus,  Cam- 
pegius  (/),  Julius  Alexandrinus  (g),  Mel- 
chior  Sebizius,  (h)  Mouffet,  dans  fon  traité  intitu- 
lé foin  de  la  fanîê ,  ou  règle  fur  la  nature  des  divers  ali- 
mens  dont  onfefert  dans  la  .Grande  Bretagne  &  fur  h 
manière  de  les  préparer  ;  ouvrage  amplifié  par  le  fa- 
meux Chrîstofle  Bennet  Auteur  du  Theatrum  Ta- 
bidorum:  Ou  fi  l'on  veut  s'en  tenir  au  plus  court 
au  plus  utile,  au  plus  agréable  de  nos  Ecrivains  fur 
ce  fujet,  qu'on  life  l'excellent  eiTai  de  notre  fa- 
vant  &  ingénieux  Docteur  Arbuthnot  fur  la  na- 
ture &  le  choix  des  alimens. 

Je  m'arrête  ici.  Des  fix  chofes  nécelTaires  à  la 
vie  animale,  la  nourriture  eft  la  feule  qui  ait  été 
connue  dès  les  premiers  âges  du  monde.  On  vient 
de  voir ,  à  quel  degré  de  perfection  elle  a  été  portée 
avec  le  tems  par  l'induftrie  humaine.  A  préfent 
il  faut  examiner,  comment  on  a  perfectionné  de  mê- 
me les  cinq  autres ,  &  rechercher  pour  cet  effet 
quels  ont  été  les  premiers  élémens  &  les  progrès 
fucceffifs  dans  l'art  foit  de  rétablir,  foit  furtout  de 
conferver  la  fanté  parmi  les  hommes, 

CHA- 

(/)  De  re  cibaria. 

(g)  Salubrium  five  de  Sanitate  tuenda, 

(h)  De  aUmentorum  façuiutibu^ 
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CHAPITRE    V. 

La  nècejfitè  a  été  la  mère  des  diverfes  branches  de  la 
Médecine  —  Commencement  de  cet  art  ■parmi  les  Ba- 
biloniens  fcf  les  autres  Nations  —  Méthode  des  Egyp- 
tiens pour  conferver  la  fanté  —  Premiers  exemples  des 
attentions  pour  la  fanté  des  vieillards  —  Pythagore 
avant  tous ,  recommande  la  tempérance  £?  la  modéra- 
tion comme  des  moyens  effentiels  pour  la  fanté — Hé' 
rodicus  inventeur  de  la  Gymnaflique  médicale  — 
Critique  ahfurde  que  Platon  fait  de  cette  inven- 
tion —  Ce  riefb  point  d'Herodicus  que  font  les  trois 
livres  de  la  diète ,  qui  fe  trouvent  parmi  les  ouvrages 
d'Hippocrate. 

^'elî  l'opinion  d'Hippocrate,  qu'on  doit  égale- 
ment à  la  néceiîité ,  l'art  de  préferver  la  fan- 
té &  celui  de  la  rétablir.  Par  rapport  au  premier , 
il  obferve  fpécialement  (a) ,  ,,que  les  maladies  qui 
„  naquirent  des  alimens  grofliers ,  dont  les  hommes 
„  rirent  d'abord  ufage ,  les  obligèrent  à  rechercher 
„  les  meilleures  méthodes  cle  fe  fervir  du  grain 

v  Pour 

(a)  De  prifc.  saed.  Seft,  \.  pgg,  g,  J,  37,  «dit.  Fœfi.i, 
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„  pour  faire  du  pain ,  &  de  préparer  les  autres  vé- 
„  gétables  de  la  façon  la  plus  avantageufe  à  leur 
„  fanté  ".  Et  par  rapport  à  l'autre ,  „  une  des  cau- 
„  fes,  dit-il ,  qui  les  obligea  d'étudier  l'art  de  réta- 
„  blir  la  fanté  ,  c'eft  qu'ils  furent  frappés  de  la  dif- 
„  férence  des  alimens  qui  convenoient  aux  mala» 
„  des, d'avec  ceux  dontfenourrifîbient  ceux  qui  fe 
„  portoient  bien".  Ils  voyoient  tous  les  jours  (&), 
que  les  alimens  propres  aux  gens  robuftes  nuifoient 
aux  perfonnes  foibles  ,  &  de  là  il  étoit  tout  naturel 
qu'ils  prefcriviiïent  un  différent  régime,  foit  pour 
le  rétabliiïement  des  malades ,  foit  pour  la  conferva- 
tion  de  l'état  heureux  de  ceux  qui  jouiffoient  d'une 
bonne  fanté. 

Mais  pour  donner  des  règles  la-defTus,il  falloit  du 
tems  &  de  l'expérience ,  &  en  effet ,  on  y  en  a  mis 
beaucoup.  L'origine  de  la  Médecine  efl  très  an- 
cienne (  c  ) ,  mais  fes  progrès  ont  été  fort  lents ,  & 
bien  des  fiècles  fe  font  écoulés,  avant  qu'elle  ait 
pu  mériter  le  beau  nom  de  Science.  Hérodote  (d) 
nous  apprend,  que  les  Babiloniens  s'obligeoient  par 

une 

(b)  Ibid.  pag.  9.  1.  13. 

(c)  Medicina  quondam  paucarum  fuitfcientia  herbarum,  quïbus 
fifteretur  fluens  fanguis  ,vulnera  coirent:  paulatim  deinde  in  hanc 
pervenit  tara  multiplicem  varietatem.- — Non  minus  quam  caeteraear* 
tes,  quarum  in  procefTft  fubtilitas  crevit»  Sepec.  epift,  95* 

(d)  Clio  cap,  19V. 
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une  loi  expreffe ,  à  porter  leurs  malades  dans  les  rues 
&  dans  les  places  publiques,  &  de  prier  tous  les  paf- 
fans  de  vouloir  dire  fi  jamais  ils  avoient  vu  quel- 
qu'un atteint  des  maux  qui  les  tourmentaient,  & 
s'ils  favoient  quels  remèdes  on  avoit  employé  pour 
les  guérir.  La  loi  étoit  très  fage,  c'eft  l'expreflion  de 
l'hiitorien  ,  c'étoit  un  des  meilleurs  moyens  pour 
parvenir  aux  connoiiTances  qu'on  cherchoit,  mais 
peu  à  peu  &fort  à  la  longue.  Rien  de  mieux  pour 
acquérir  de  l'expérience  &  pour  porter  infenfi- 
blement  à  fa  maturité  un  art  qui  ne  faifoit  que  d'é- 
clore.  Hippocrate  paroit  en  avoir  jugé  de  la  forte. 
On  fait ,  que  dans  le  petit  traité  qu'il  a  intitulé  fes 
Préceptes,  il  avertit  les  Médecins,  de  ne  jamais  re- 
garder comme  au  deflbus  d'eux,  d'interroger  les  per- 
fonnes  du  commun,  fur  la  manière  dont  elles  ont 
été  guéries  de  leurs  maux,  &  il  ajoute  ,,  qu'il  eil 
„  perfuadé  que  c'eft  de  la  forte,  que  l'Art  deJaMé- 
„  décine  s'eft  originairement  formé".  Strabon  (e) 
attelle,  que  les  Egyptiens  &  les  Portugais  imitè- 
rent les  Babiloniens ,  &  furent  comme  eux  dans  l'u- 
fage  d'expofer  leurs  malades  aux  yeux  des  paifans, 
pour  demander  à  ceux-ci,  des  confeils  &  des  re- 
mèdes. 

Cette 

(e)  Géograplj,  Lit».  14.  p.  972,  cdit,  Wolter?. 
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Cette  loi  des  Babiloniens  &  des  Egyptiens ,  pro- 
duifit  une  autre  coutume,  qui  ouvrît  à  4a  médeci- 
ne une  vafte  fource  de  connoiflances.  Quand  par 
quelque  cure  extraordinaire  on  avoit  guéri  une  per- 
fonne  de  diftinétion,  elle  ne  manquoit  point ,  animée 
fans  doute  par  la  reconnoiiïance  &  l'amour  du 
bien  public, d'ériger  à  Tes  fraix  une  colonne,  ou  de 
faire  placer  dans  quelqu'un  des  temples  d'Efcn- 
lape ,  un  tableau  où  fe  lifoit  en  gros  caractères ,  les. 
remèdes  qu'on  avoit  employé  pour  fon  rétabliiTe- 
ment.  Si  l'on  en  croit  Strabon  (/) ,  c'étoit  dans 
ces  infcriptions ,  dont  fe  trouvoit  rempli  le  fameux 
temple  qu'Efculape  avoit  à  Cos ,  qu'Hippocrate 
avoit  puifé  en  grande  partie  les  fublimes  connoif- 
fances  qui  l'ont  immortalifé.  Il  y  avoit  des  écri- 
taux  femblables  dans  le  temple  d'Ifis.  Tibulle  (g), 
y  fait  une  allufion  manifefte  ,  &  Mercurialis  (/;) 
nous  apprend,  qu'on  voioit  à  Rome  dans  le  Palais 
MarTeï,  une  de  ces  tables  de  marbre  qui  avoit  étej 
tirée  du  temple  d'Efculape  dans  l'Ille  du  Tibre. 

Pour  ce  qui  efl  de  la  branche  de  la  médecine s 
qui  confifte  dans  les  moyens  de  conferver  la  fan= 

té, 

(f)  Narrant   Hippocratem   e  dedicatis   ibi   curationibus  3  exer» 
cuiffe  ea  quœ  ad  vi&us  rationem  fpe&ant.  Ibid. 

(g)  Nunc  Dea,  nunc  fuccurre  mihi ,  nam  pofle  mederi 
Pifta  docet  templis  multa  tabella  tuis.  Lib.  i,   eleg,  3,  ^  s?, 

(b)  De  arte  gynjnatt  Lib,  i.  Cap.  1. 
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té ,  on  n'y  avoit  pas  fait  des  progrès  plus  confi- 
dérables,  au  moins  qui  foient  venus  à  notre  con- 
noiffance;  que  dans  l'Art  de  guérir  les  maladies, 
jufqu'au  tems  d'Hippocrate.  Il  eft  vrai  que  dans 
une  première  vue,  Diodore  de  Sicîle  (  i  )  femble  don- 
ner une  idée  favorable  de  l'ancienne  médecine  des 
-Egyptiens,  quand  il  affure  qu'en  Egypte  les  Médecins 
-étoient  gagés  du  Public  &  obligés  d'exercer  la  mé- 
decine, félon  les  règles  qui  leur  avoient  été  trans- 
mifes  par  le  plus  grand  nombre  &  les  plus  illuftres 
de  leurs  anciens  maitres  ;  que  s'ils  ne  pouvoient 
fauver  le  malade  en  fuivant  cette  méthode  qu'ils 
trouvoient  écrite  dans  les  livres  fàcrés ,  on  ne  leur 
imputait  rien ,  au  lieu  que  s'ils  s'en  étoient  écartés 
ils  étoient  punis  de  mort.  Mais  quand  on  exami- 
ne les  échantillons  des  préceptes  pour  conferver  la 
fanté ,  que  cet  Hiftorien  nous  a  confervés ,  on  eil 
tout  confolé  de  la  perte  de  ces  livres.  „  Us  pré- 
j,  venoient  les  maladies,  dit-il,  par  des  lavemens, 
,,  des  purgatifs,  des  vomitifs,  &  une  entière  ab- 
„  ftinence  de  toute  nourriture  pendant  quelques 
,,  jours  confécutifs,  fi  non  tous  les  trois  ou  quatre 
„  jours".  La  raifon  qu'ils  rendoient, félon  Diodo- 
re, de  cette  méthode  fmgulière,  ne  donne  pas  de 


(i)  Bibl.  hift.  Lib.  s,  pag.  92.  éd.  Weflelîng. 
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plus  grandes  idées  de  leur  favoir.  „  Ils  croiolent, 
„  dit-il  (  k.) ,  que  toute  nourriture  contient  un  fu= 
„  perflu,  dont  s'engendrent  les  maladies",  &qu'an> 
11  tout  ce  qui  tend  a  évacuer  le  corps ,  efl  le  moyen 
le  plus  fur  d'entretenir  ou  de  ramener  la  fanté.  He» 
rodote  attelle  au.ffi  que  les  Egyptiens  s'y  prenoient 
de  la  forte ,  quoique  pas  fi  ordinairement.  „  Ils  fe 
„  purgent, dit-il  (/),  ou  bien  ils  prennent  des  vo* 
„  mitifs  trois  fois  par  mois  pour  conferver  leur 
„  fanté ,  dans  la  perfuaflon  que  toutes  les  maladies 
„  font  caufées  par  les  alimens  dont  on  fe  nourrit". 

Pour  fe  former  quelque  idée,  &  porter  un  juge- 
ment raifonné ,  de  la  manière  d'ont  on  s'y  prenoic 
parmi  les  plus  anciens  Peuples,  quand  on  vouloir 
guérir  les  maladies ,  il  faut ,  en  recueillant  les  frag- 
mens  épars  qui  fe  trouvent  répandus  fur  ce  fujeç 
dans  les  Ecrivains  de  l'antiquité  ,  il  faut,  dis-jes 
foigneufement  diflinguer  quatre  périodes  dans  la. 
vie  humaine,  félon  lefquels  les  efforts  de  la  méde- 
cine doivent  néceffairement  varier,  &  ces  périodes 
font,  l'enfance,  l'adolescence,  l'âge  viril,  &  1% 
vieillefle.  Il  efl.  vrai,  qu'anciennement  les  pères 
prenoient  les  mêmes  foins  de  leurs  enfans  que  d'eux 
mêmes ,  mais  ces  foins  ne  s'étendoient  pas  plus  loin 


Ci)  îbid,  (/)-  Euterpe,  Scft»  77, 
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qu'a  veiller  chaque  jour  à  leur  fubfiftance ,  foit  en 
les  habillant ,  foit  en  les  nourriflant  comme  ils  pou- 
voient ,  ce  qui  proprement  n'appartient  pas  à  l'art 
de  préferver  la  fanté.  Et,  des  quatre  périodes  de 
la  vie  que  je  viens  d'indiquer,  la  Gérocomie,  ou  le 
foin  de  la  vieillefTe  eft  le  feul,  û  je  ne  me  trompe, 
dont  on  prit  quelque  connoiiTance  avant  le  tems  de 
Pythagore. 

Le  plus  ancien  exemple  de  Gérocomie  (m)  que 
l'on  ait  ,  c'eft  le  foin  que  les  ferviteurs  du  Roi 
David  prirent  de  lui ,  l'orfque  devenu  vieux  & 
entièrement  cafTé  ,  ils  amenèrent  une  jeune  fil- 
le d'une  fanté  parfaite  pour  la  faire  coucher  avec 
lui  («),  afin  de  le  réchaufer  &  de  le  ranimer, 
ufage ,  qui  renfermé  dans  les  bornes  que  la  décen- 
ce &  la  vertu  prefcrivent ,  eft  juftifié  par  l'ap- 
probation de  Galien  (0),  de  Paul  iEginete  (^), 

'  du 

(wi)  Il  eft  vrai  que  bien  longteras  avant  David,  il  eft  parlé  dans 
le  chap.  27.  de  laGenèfe,des  viandes  d'appétit  qu'on  appretoit  pour 
foutenir  Ifaac  dans  lbn  extrême  vieillefTe,  &  qu'on  lui  préfentoit 
avec  du  pain&  du  vin;  mais  c'étoit  moins  à  titre  de  remède,  que 
pour  le  régaler  &  le  fortifier  par  un  bon  repas. 

(»)  I  Rois  I.  1. 

(0)  „  Rien  ne  contribue  d'avantage  à  la  bonne  digeftion,  que 
it  l'application  immédiate  du  corps  d'une  perfonne  bien  fai- 
„  ne  à  l'eftomai  ".  Meth.  med.  Lib.  7.  cap.  7.  &  de  fimpl.  med. 
facult.  Lib.  5.  cap.  6. 

{p)  ,,  Il  eft  très-difficile  de  rétablir  quelqu'un,  qui  eft  tout  à  la 
„.fois  refroidi  5e  déiïëchéj  mais  en  pareil  cas ,  un  des  meilleurs 
„  remèdes,  c'eft  de  faire  repofer  fur  l'eftomac  du  malade, un  en- 
„  fant  bien  fain  &  dodu.  Lib.  j.  cap.  73, 
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du  Lord    Verulam    (  q  )    &    de    Boerhave    (  r  ). 

Homère,  que  Pline  (s)  appelle  Ci  juftement  „  la 
,,  fource  des  idées  fublimes",  &  qui  en  tant  d'en- 
droits de  Tes  poèmes  a  parlé  fi  honorablement  des 
Médecins ,  eft  après  l'Ecriture ,  l'auteur  le  plus  an- 
cien ,  qui  ait  dit  quelque  chofe  de  la  Gérocomie. 
C'eft  dans  l'endroit  de  l'Odyfîee ,  ou  Virgile  recom- 
mande à  fon  Père  Laëïte,  „  le  bain,  une  bonne 
,,  nourriture  &  un  doux  fommeil,  ajoutant,  que  c'eft 
„  la  l'ufage  des  vieillards  (t).  Le  confeil ,  dit 
„  Galien,  étoit  excellent,  rien  ne  convient  mieux 
„  aux  vieillards  que  de  prendre  du  repos  après  le 
,j  bain  &  le  repas.  Etants  naturellement  froids  & 
5,  fecs,  il  importe  de  les  réchauffer,  &  de  les  hu- 
3,  me6ler  ,  &  rien  n'y  efl  plus  propre  que  ces 
„  moyens  ", 

En  général ,  pour  conferver  la  fanté  dans  tous  les 
périodes  de  la  vie ,   on  ne  trouve  pas  grand  chofe 

dans 

(q)  Verulam  produit  des  preuves  hiftoriques  du  bon  effet  des 
fomentations  d'animaux  vivans,  Hift.  vit.  &  mort.  p.  300.  edit.  8. 

(r)  Boerhave  racontoit  fouvent  à  fes  difciples ,  qu'un  vieux 
Prince  d'Allemagne ,  fe  trouvant  extrêmement  infirme  &  affai- 
bli ,  on  lui  confeilla  de  coucher  entre  deux  jeunes  filles ,  égale- 
ment fages&  aimables,  ce  qui  produifit  enpeudetems  un  fi  bon  ef- 
fet fur  fa  fanté ,  qu'on  jugea  à  propos  de  faire  cefler  le  remède. 

(s)  Ingeniorum  fons  Homerus.  Hift.  Nat.  Lib.  17.  cap.  5,  &  plus 
bas ,  Homerus  quidem  dodtrinarum  &  antiquitaus  parens  ,  Lib.  25., 
cap.  2. 

{0  Homer,  Odyf.  Lib.  ult.  y"  2^3. 
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dans  les  plus  anciens  écrivains.  Moyfe  (v)  fié- 
trit  îa  gourmandife  &  l'ivrognerie  comme  des  ex- 
cès dignes  de  punition.  Salomon  (s)  dit,  que. 
l'intempérance  mort  comme  un  ferpent  &?  pique  com- 
me an  bafilic.  Homère  (y)  élève  fa  voix  contre 
l'excès  du  vin,  mais  Pythagore  de  Samos  (s), 
paroit  avoir  été  le  premier  qui  ait  recommandé  la 
tempérance  &  une  modération  confiante,  comme 
eflentielles  à  la  fanté.  Il  appelle  l'ivrognerie  l'en- 
nemi de  l'homme,  &  il  foutient  que  toute  perfon- 
îie  qui  fait  quelque  cas  de  fa  fanté ,  ne  fe  permettra 
jamais  le  moindre  excès ,  ni  dans  le  travail,  ni  dans 
îa  diète ,  ni  dans  l'ufage  des  femmes.  Jamblique 
ajoute  (a)  à  ce  témoignage,  que  nous  tenons  de 
Diogéne  Laërce  ,  que  les  difciples  de  Pythagore 
faifoient  ufage  du  bain  &  de  l'onclion ,  &  avoient 
grand  foin  de  fe  porter  à  tous  les  exercices  les  plus 
propres  à  augmenter  la  force  du  corps.  Mais  je 
crains  qu'en  cet  endroit ,  Jamblique  n'ait  confondu 
Pythagore  le  philofophe ,  avec  un  autre  Pythagore 


(v)  Dettt.  XXI.  20. 

(x)  Prov.  XXIII.  32* 

(y)  QdyïT.  Lib.  21.  -f  293. 

,(z)  Diog.  Laërt.  in  vit.  Pythag.  edit.  menag.  fegtn.  9.  Dans  ce 
paflagé  i,  ou  je  me  trompe  fort ,  ou  tout  bon  médecin  adoptera  la 
correftion  de  Meric.  Cafaub.  qui  a  confervé  dans  l'original  le  mot 
leivm ,  qu'Ifaac  Cafaubon  avoit  changé ,  &  foufcrira  à  l'addition 
faite  par  Hen.  Etienne» 

(a)  De  vita  Pythag.  cap.  .jï» 
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qui  dreiîbit  des  Athlètes ,  &  qui  au  rapport  de  Pli- 
ne ,  fut  le  premier  à  nourrir  de  viande  fes  élevés , 
qu'il  menoit  enfuite  au  combats  fans  la  moindre  in- 
quiétude pour  leur  fanté  (£). 

Après  Pythagore,  Iccus  (c)  Médecin  de  Taren- 
te,  joignit  la  néceflité  de  l'exercice  à  celle  de  la 
tempérance  pour  conferver  la  fanté,  &  il  fe  rendit 
lui  même  fi  célèbre  par  fa  fobriété,  qu'on  difoit 
en  proverbe ,  un  repas  d'Iccus ,  pour  dire  un  repas 
frugal    &  où  il  n'y  a  rien  de  fuperflu. 

II  eft  pourtant  vrai ,  que  c'eft  à  Herodicus,  l'un 
des  maitres  d'Hippocrate,  qu'on  attribue  la  médeci- 
ne gymnaflique,  c'efl  à  dire ,  l'art  de  conferver  la 
fanté  &  de  prolonger  la  vie  par  un  exercice  & 
une  diète  convenables  ,  en  quoi  il  réufîit  fi  bien, 
que  Platon  lui  en  fait  un  crime.  On  trouvera  fans 
doute  finguîier  d'entendre  ce  Philofophe  condam- 
ner Iccus ,  d'avoir  prolongé  les  jours  d'une  multitu- 
de de  perfonnes  délicates  &  infirmes  ;  mais  on  doit 
favoir  que  dans  l'idée  d'une  république,  au  bien  de 
la  quelle  tous  les  membres  doivent  contribuer  , 
il  croioit  plus  avantageux  au  public,  delaiffer  mou- 
rir les  perfonnes  dont  la  fanté  étoit  chancelante  9 
que  de  les  conferver.  Laiflbns  parler  Platon  lui  mê- 
me» 

(b)  Hift.  Nat.  Lib.  23.  cap.  7. 

(t)  Steph,  Byzanth.  urbib.  in  voce  Taras. 

E  4 
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me.  „  Herodicus ,  dit-il ,  étoit  à  la  tête  d'une  A- 
,,  cadémie  où  l'on  enfeignoit  à  la  jeuneffe  divers 
„  exercices  ,  &  quoique  très  valétudinaire ,  il  vint 
5,  à  bout  d'aflbcier  fi  utilement  l'exercice ,  aux  au- 
„  très  précautions  de  la  médecine,  que  malgré  fa 
3,  conflitution  cacochyme ,  il  ne  fuccomba  point  à 
„  fes  maux,  mais  traîna  plufieurs  années  une  vie 
„  toujours  mourante  jufqu'a  la  vieilleffe,  &  ren- 
3,  dit  ce  mauvais  fer  vice  à  plufieurs  perfonnes 
39  auffi  infirmes  que  lui".  C'étoit  le  principe  de 
Platon ,  qu'une  conflitution  foible  eft  un  obftacle  à 
îa  vertu ,  parceque  dans  cet  état  les  gens  s'imagi- 
nant  qu'ils  font  toujours  malades  ne  penfent  qu'a 
étayer  leur  fan  té ,  &  c'eft  pour  cela  continune-t-il , 
„  qu'Efculape  n'a  transmis  à  la  poftérité  fes  décou- 
£,  vertes,  que  pour  le  bien  des  perfonnes  fobres 
33  &  d'un  bon  tempérament.  Il  favoit  qu'il 
„  n'auroit  fait  que  prolonger  inhumainement  de 
%s  mauvais  jours  à  des  Pères  &  à  des  Mères  caco- 
j,  chymes  ,  feulement  pour  faire  à  des  Enfans  le 
3,  trille  préfent  d'une  vie  auffi  inutile  que  la  leur. 
„  En  un  mot  il  étoit  dans  l'idée  ,  que  lorfqu'on 
3,  eft  hors  d'état  de  s'acquiter  médiocrement  bien 
„  des  fonctions  de  la  fociété  civile ,  il  n'eft  plus  à 
„  propos,  ni  pour  foi,  ni  pour  elle,  que  l'on  con- 
„  tinue  de  vivre ,  fut  -  on  auffi  riche  que  Midas  ". 
Quelles  idées!   Qui  eft-ce  qui  dans  ces  principes* 

de 
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de  Platon,  oferoit  blâmer  les  Hotentots  (d),  de 
l'ufage  barbare  où  ils  font ,  de  conduire  leurs  parens 
dans  les  forets ,  &  de  les  y  laiiTer  périr,  dès  que  par 
leur  grand  âge  ils  font  hors  d'état  de  pourvoir  par 
eux  mêmes  à  leur  fubfiftance?  Il  faudroit  au  con- 
traire en  leur  applaudiffant ,  approuver  par  cela  mê- 
me la  coutume  de  ces  anciens  Indiens,  qu'Héro- 
dote appelle  Padaeens  (  e  ) ,  &  defquels  il  rapporte , 
,  qu'auffi-tôt  que  quelqu'un    d'entreux  ,    homme 
,  ou  femme   étoit   tombé  malade  ,   fi  c'étoit  un 
,  homme,  fes  meilleurs  amis  le  tuoient,  de  peur 
,  difoient-ils, que  la  maladie  ne  corrompit  fa  chair; 
,  &  qu'encore  que  celui  qu'on  croioit  malade  ne 
,  le  fut  point ,  ils  ne  laiflbient  pas  dans  leur  per- 
,  fuafion ,  de  lui  oter  la  vie  &  de  le  manger. . . 
,  D'où  il  ar-rivoit,  que   dès  que  quelqu'un    d'en- 
,  tr'eux  fe  fentoit  malade,  il  fe  retiroit  à  l'écart 
,  dans  un  lieu  défert,  où  il  pleuroit  tout  feul,fans 
,  que  perfonne  prit  foin  de  lui ,  foit  qu'il  vécut, 
,  foit  qu'il  mourut  ". 

C'efl:  un  malheur  fans  doute,  que  d'être  d'une  foi- 
ble  conftitution  ;  mais  tous  ceux  qui  font  dans  le 
cas,  font  ils  donc  nécefîairement  inutiles?  Ne  voit- 
on  pas  fouvent  que  feiprit  en  eux  plus   privilégié 

que 

(d)  Voyez  Kolben  fcift,  du  Cap  de  Bonne  Efpérance. 

(e)  Thalia  cap.  99. 

Es 
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que  le  corps,  les  met  en  état  de  rendre  au  public  les 
plus  grands  fervices  ;  quoique  d'ailleurs  incapables 
de  tout  travail  corporel?  Quelle  fatisfaction  ne 
perdroit  -  on  pas ,  quelle  douceur ,  fi  par  fyftême  on 
laiflbit  périr  fans  compaffion  les  malheureux  qui 
ne  peuvent  fe  foutenir  fans  fecours  ?  D'ailleurs  que 
de  reffources  ne  trouve- 1-  on  point  dans  tous  les 
climats  ,  contre  les  légères  incommodités  des  di- 
vers âges  !  Et  combien  de  gens  qui  après  en  avoir 
été  guéris  font  devenus  les  bienfaiteurs,  &  l'orne- 
ment de  leur  patrie  ! 

Qu'on  me  permette  là  defTus  une  réflexion  d'un  au- 
tre genre.  Quand  je  vois  qu'un  Platon,  qui  après  So- 
crate,fut  la  gloire  du  monde  Payen,  n'a  pu  s'empê- 
cher avec  toute  la  pénétration  de  fon  efprit ,  &  toute 
la  droiture  de  fes  intentions  de  donner  dans  de  tels 
écarts,&  dans  d'autres  encore  plus  abfurdes  (/) ,  je  ne- 
peux 

(f)  Je  veux  parler  ici  principalement  de  la  honteufe  licence 
que  Platon  accordoit  aux  perfonnes  des  deux  fexes  à  un  certain 
âge.  Voici  ce  qu'il  en  dit.  Afin  qu'on  ne  m'accufe  pas  de  le  taxer 
înjuftement ,  je  vais  le  faire  parler  Celon  la  traduAion  de  des 
Serres.  ,,  Quando  igitur  jam  mulieres  &  viri  astatem  generationi 
„  aptam  egrefll  fuerint ,  licere  viris  dicemus  cuicunque  volue- 
„  rint  prasterqnam  filise  &  matri  &  filiarum  fïliabus  commisceri; 
9,  licere  &  mulieribus  cum  quolibet  copulari ,  praeterquam  fiiio 
„  atque  pâtre  ac  fuperioribus  &  inferioribus  eorundem".  De  re- 
publ.  Lib.  5.  pag.  461.  Tom.  2.  Les  Stoïciens  n'étoient  pas  plus 
délicats.  „  Placet  item  illis  uxores  quoque  communes  effe  inter 
,,  fapientes  ,  ut  quilibet  illi  congrediatur  quae  fibi  occurrit  ". 
Laërt.  vit.  Zen.  Seét.  131.    On  prétendoit  de  même  au  Portique, 

dont 
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peux  m'empécher  de  bénir  avec  une  vive  gratitude 
le  divin  Auteur  du  Chriftianisme ,  de  ce  qu'il  a  ren- 
du le  chemin  de  la  vertu  fi  facile  &  fi  lumineux  9 
que  les  plus  aveugles  même  ne  fauroient  s'y  écarter 
jufqu'à  ce  point  là. 

Mais  revenons  à  notre  fujet  ;  longtems  avant 
Hérodicus ,  la  Gymnaflique  étoit  en  ufage  pour 
préparer  la  jeunefle  aux  fatigues  de  la  guerre  (g) , 
&  pour  la  durcir  aux  combats  (b).  Cependant, 
comme  je  l'ai  dit,  il  pafïe  pour  le  père  de  cet  art 
appliqué  à  la  médecine.  Né  à  Selymbre  ville  de  la 
Thrace,  ou  plutôt  à  Lentini  en  Sicile,  il étoit  au 
rapport  de  PJutarque,  attaqué  d'une  maladie  qu'on 
croïoit  incurable ,  mais  dont  il  fe  guérit  lui  même 
par  le  moyen  de  l'exercice ,  &  fi  bien  qu'il  parvint  à 
un  âge  allez  avancé,  &  rendit  le  même  fervice  à 
quantité  de  perionnes  aufii  malades  que  lui. 

Le  favant  Daniel  le  Clerc  (2),  croit  que  les  trois 
livres  "de,  la  diète  qu'on  attribue  communément  à 
Hyppocrate  ,  furent  l'ouvrage  d'Hérodicus.     J'ofe 
dire  néanmoins  qu'il  fe  trompe, &  j'en  ai  plus  d'u- 
ne 

dont  quelques  gens  fe  font  des  idées  fi  fublïmes  ,  que  la  compaiïïon 
deshonore  un  homme  fage.  Zenon  la  mettoit  au  niveau  de  Pen- 
yie  &  de  la  triftefle. 

(.g)  Voy.  Homer.  Iliad  Lib.  2.  ir .  28. 

(h)  Selon  Pline  Lib.  7.  cap.  56.  Hnftitution  des  jeux  Olympi- 
ques étoit  aufli  ancienne  qu'Hercule. 

(/)  Le  Clerc  kift,  de  la  raed.  part,  1.  L.  3.  ch.  13, 
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ne  raifon  :  Premièrement ,  dans  un  livre  que  perfon- 
nene  lui  contefte ,  Hippocrate  (k)  dit  en  termes 
exprès  ,  que  „les  Anciens  n'avoient  rien  écrit  fur 
„  la  diète ,  qui  méritât  la  moindre  attention  ".  Or 
quelle  apparence  qu'il  eut  tenu  ce  langage  fans  fai- 
re aucune  exception  à  une  décifion  û  générale  en 
faveur  de  fon  maître,  s'il  eut  été  l'auteur  de  ces 
excellens  traités.  En  fécond  lieu,  le  paffage  de  Ga- 
îien  (/)  fur  lequel  ce  judicieux  hiftorien  de  la 
médecine  fonde  fa  conjecture,  ne  dit  pas  tout  à  fait 
ce  qu'il  lui  fait  dire  :  Il  ne  dit  pas  qu'on  attribuoit 
ces  trois  livres  de  la  diète  à  Euryphon ,  à  Phaon , 
à  Philiftion ,  &  à  Ariflon ,  mais  feulement  le  livre 
fur  la  bonne  diète ,  ce  livre  fur  lequel  Galien  lui  mê- 
me nous  a  lahTé  un  commentaire ,  où  il  attribue 
cet  ouvrage  à  Poîybe ,  comme  nous  le  verrons  dans 
la  fuite.  Enfin ,  ces  livres  annoncent  tant  de  con- 
noifTances  fur  la  nature  &  les  vertus  des  alimens, 
félon  la  théorie  de  ces  tems  la;  il  y  règne, tant  d'art 
fur  la  manière  de  faire  fervir  la  diète  à  prévenir 
ou  à  guérir  divers  maux ,  qu'il  n'eft  guère  poffi- 
ble  que  cet  ouvrage  foit  forti  de  la  plume  d'un 
fimple  maitre  d'Académie ,  &  qu'il  doit  a'u  contrai- 
re être  la  production  d'un  médecin  confommé  j  élo- 
ge 

(fc)  De  rat.  vi£t.  in  acut.  fub  principio. 

(O  Comparez  le  Clerc  dans  l'endroit  cité  avec  Galie"n,in  Hij>- 
poc,  de  rat.  vift.  in  acut.  comment,  i.  nam,  18. 
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ge  que  ne  mérita  jamais  Hérodicus, après  ce  qu'en 
dit  Hippocrate,  qu'il  tua  une  infinité  de  perfon- 
nes,  en  voulant  les  guérir  de  la  fièvre  par  divers 
exercices  (m). 

(m)  Hérodicus  fébrickantes  tum  multis  obambulationibus ,  tum 
multa  lu&a  &  fomentis  conficiebat,  idque  maie.  Febrisenim  fami, 
lu&ae  ,  obambulationibus,  curfibus,  fri&ioni ,  iis  utique  omnibus 
eft  inimica.  De  morb.  vulg.  Lib.  6.  Seû.  3.  aph.  23. 

CHAPITRE    VI. 

D' Hippocrate  &defes  préceptes  Joh  généraux  [oit  parti- 
culiers pour  la  confervation  de  la  fanté. 

Nous  voici  parvenus  à  l'heureux  période  où.  la 
lumière  fe  répand  fur  la  médecine.  On  en 
eft  redevable  au  génie  &  à  l'habileté  d'Hippo- 
crate ,  le  père  de  la  médecine  (  a  )  qui  a  plus  fait 
feul  pour  l'avancement  de  cet  art  que  tous  ceux  qui 
l'avoient  précédé.  Originaire  de  Cos ,  l'une  des  Is- 
les  de  l'Archipel,  il  y  étoit  né  vers  l'an  458  avant 
l'Ere  Chrétienne,  d'une  famille  noble:  Son  père  def- 
cendoit  en  droite  ligne  d'Efculape,  &  par  fa  mère 
il  appartenoit  à  Hercule  ;  mais  ce  qui  lui  eft  infini- 
ment plus  honorable,  il  étoit  d'une  vertu  éminen- 
te  &  d'une  piété  diftinguée.    En  étendant  fes  ré- 

Cher- 
fa)  Primus  Hippocrates  medicinse  prascepta  clanflime  candi-dit» 
PI  in,  nat.  hlft,  Lib,  2$,  cap.  2. 
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cherches  fur  toutes  les  parties  de  la  médecine,  il  a 
développé  tout  ce  qui  intereïfe  la  confervation  de 
la  fanté ,  avec  une  étendue  &  une  exactitude  dont 
on  ne  peut  s'empêcher  d'être  furpris  ,  quand  on 
penfe  au  tems  où  il  vivoit,  &  au  peu  de  fecours 
qu'il  trou  voit  dans  fes  prédéceffèurs  (£). 

Pour  donner  une  idée  jufte  &  complette  des  di- 
rections d'Hippocrate  fur  cet  important  fujet,  je 
vais  premièrement,  rappeller  fes  préceptes  &  fes 
remarques  fur  les  Jix  articles  nècejjaircs  à  la  vie, 
qu'on  appelle  ordinairement,  les  fix  chofes  non  natu- 
relles ;  fécondement ,  je  ferai  connoître  les  régies  gé- 
nérales qu'il  à  données  pour  la  fanté ,  &  fes  obferva- 
tions  fur  ces  régies. 

Les  ûx  chofes  indifpenfablement  néceffaires  à  la 
vie  font ,  l'air ,  la  nourriture ,  V exercice  &f  le  repos ,  le 
fommeïl&  la  veille  ^  les  excrémens  évacués  &  retenus  s 
les  pajjîons  S?  les  affections  de  l'ame. 

L'  A  I  R. 

Pour  commencer  par  ce  qui  regarde  l'air  ,  je 
crois  devoir  avertir  avant  tout,  que  quelques  uns 
des  aphorismes  d'Hippocrate ,  par  rapport  aux 
vents  font  eiTentiellement  relatifs  au  climat,  à 
îa  fituation  de  la  Grèce  &  des  pays  adjacens  où 

il 

(b)  Voy  c'y  deflus  pag.  noïte» 
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il  faifoit  fes  obfervations.  Les  vents  d'Efl  &  de 
Nord  y  foufloient  fur  d'immenfes  étendues  de  pays 
tout  entrecoupés  de  petites  mers,  deforte  que  les 
aphorismes  d'Hippocrate  ne  font  pas  auffî  parfai- 
tement appliquâmes  à  la  Grande  Bretagne  où  ces 
mêmes  vents  n'arrivent  qu'après  avoir  paffé  fur 
l'océan.  On  comprend  auffi ,  que  par  rapport  à  la 
chaleur  &  au  froid ,  les  régions  du  nord  différant 
autant  quelles  le  font  des  Pays  ou  vivoit  Hippo- 
crate  ,  la  diète  rafraichilfante  qu'il  prescrivoit 
pour  l'été,  ne  fauroit  y  être  auffi néceftaire :  Après 
-cet  avertiffement ,  nous  n'avons  qu'a  écouter  nôtre 
Auteur. 

Les  villes  (c)  qui  font  fituées  au  couchant  & 
hors  de  la  portée  des  vents  d'Eft ,  fi  falutaires  pour 
purger  l'air  de  toute  vapeur  nuifible  ,  ne  fauroient 
être  fort  faines  :  Leurs  habitans  au  contraire ,  ne 
peuvent  qu'être  fujet  à  bien  des  maladies. 

Une  preuve  que  l'air  à  une  influence  toute  par- 
ticulière fur  le  corps  humain  pour  en  altérer  ou 
pour  en  fortifier  la  fanté  ,  c'eft  qu'au  lieu  qu'un 
homme  peut  vivre  deux  ou  trois  jours  fans  ali- 
mens ,  il  ne  fauroit  fubfifter  un  moment  fans  air  (d) , 

tant  il  efl  nécefTaire  à  la  vie  de  tout  animal.  Lors 

donc 

(e)  De  aer.  loc.  &  aq.  p.  283.  lin,  X2<  de  l'édition  de  FrefitiSj 
que  l'on  fuit  ici  conftamment. 
(d)  De  flatib,  p.  296.  lia,  50, 
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donc,  qu'on  voit  une  maladie  devenir  générale (*), 
&  attaquer  des  perfonnes  de  tout  âge  &  de  toute 
condition,  quelles  que  foient  d'ailleurs  leur  diète 
&  leur  manière  de  vivre,  il  eft  évident  que  cette 
maladie  ne  fauroit  venir  de  ce  qu'ils  mangent  & 
boivent,  puis  quils  fe  nourriffent  fi  différemment, 
mais  de  lair  qui  les  environne  &  qu'ils  refpirent 
en  commun.  11  feroit  donc  alors  très  -  inutile  de  leur 
faire  changer  leur  manière  de  vivre  ordinaire  ;  on 
risqueroit  même  en  le  faifant ,  parce  qu'à  parler  en 
général ,  ces  changemens  foudains  font  dans  tous 
les  cas  dangereux.  La  feule  chofe  qu'il  y  ait  à  faire 
dans  une  conjoncture  fi  facheufe,  c'eft  d'ameillo- 
rer,  s'il  eftpoifible,  l'état  de  l'air  dont  on  eft  en- 
vironné, ou  d'abandonner  les  lieux  qui  l'infectent 
pour  aller  refpirer  ailleurs  un  air  plus  pur. 

11  faut  donc  faire  attention  aux  qualités  de  l'air, 
&  obferver  s'il  eft  chaud  ou  froid  (/) ,  groflier  ou 
fubtil,  humide  ou  fec,  &  comment  il  varie  dans 
fcs  différentes  qualités  :  Il  faut  que  l'expérience 
nous  inftruife  des  différens  effets  de  ces  variations 
fur  nôtre  fanté  ;&  fi  l'on  veut  faire  quelques  progrés 
dans  l'art  de  guérir  les  maladies  (g),  il  eft  abfolu- 
ment  néceffaire  d'avoir  toujours  égard  aux  faifons 

de 

(e)  De  nat.  hom.  pag.  228.  lin.  50.  &c. 

(/)  De  morb.  vulg.  Lib.  6.  §  8.  aph.  ï8.  pag.  yç$, 

{g)  De  aër.  loc.  &  aq.  pag.  280, 
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de  l'année  qui  différent  fi  fort  les  unes  des  autres , 
&  qui  en  conféquence  opèrent  tant  de  changemens 
fur  les  corps. 

Les  Vents  fur  tout  qui  régnent  dans  les  pays  où 
l'on  vit ,  méritent  l'attention  des  Obfervateurs.  Le 
•vent  de  Nord  (h)  quand  il  fouffle  longtems , donne 
au  corps  de  la  fermeté ,  de  la  force.,  de  la  légèreté  & 
une  bonne  couleur.  Comme  il  purge  l'air  des  va- 
peurs groffiéres  qu'il  charie ,  &  qu'il  le  rend  bril- 
lant &  ferain,  il  eft  en  général  de  tous  les  vents 
celui  qui  contribue  le  plus  à  la  farité.  Cependant  il 
ne  produit  pas  toujours  ces  heureux  effets.  '  Quand 
les  perfonnes  délicates. &  qui  n'y  font  pas  accoutu- 
mées s'y  expofent,  il  leur  caufe  des  rhumes  (/'), 
des  maux  de  gorge  &  de  poitrine,  des  conftipa- 
tions,  des  friflbns,  &  des  (Iranguries. 

Au  contraire,  le  vent  du  Midi  (£)  humecte  trop 
la  poitrine;  il  affoiblit&  relâche  le  corps,  &  ocça- 
fione  par  là  des  iiuclions.  Un  tems  fort  feç  (  /)  efl  fur 
tout  le  plus  fain." 

On  fait  par  expérience  ,  qu'en  hiver  &  au  prin* 
teins  on  mange  plus  &  on  digère  mieux  (m)  qu'en  été 

&; 

(h)  De  morb.  Sacr.  p.    308.   Vûl.    infuper  ied.  3.  Aphor.  17,  p, 
"1247. 

(s)  Seft.  3.  Aphor.  5.  p.  1247. 

(k)  De  morb.  Sacr.  pag.  308.  lin.  26.  &  fecl.  3.  Aphor.  xj'i 

(0  Se&.  3.  Aphor.  15. 

(m)  Seft.  1.  Aphor.  15  &  18.  p.  1243. 
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&  en  automne ,  &  Il  ne  Faut  pas  en  être  furprïs , 
les  deux  premières  faifons , furtout  le  printems, ren- 
dent îa  nourriture  plus  néceffaire  au  corps  que  les 
deux  autres. 

En  hiver  (n%  afin  de  réfifter  au  froid,  les  ali- 
mens  fecs  &  chauds  font  préférables  à  tous  les  au- 
tres. Au  printems  (0), quand  le  tems  commence  à 
s'adoucir,  le  régime  doit  être  accommodé  à  la  fai- 
fon ,  ia  nourriture  que  l'on  prend  doit  être  plus  ra- 
fraichifTante &  plus  légère.  En  été ,  quand  le  tems 
devient  chaud  &  fec ,  elle  doit  être  rafraichifTante  & 
la  boiiTon  diluante.  Mais  après  l'équinoxe  de  l'au- 
tomne (p)  il  faut  revenir  aux  aîimens  un  peu  plus 
chauds,  &  prendre  peu -à-peu  des  habits  plus 
épais  (q)  félon  qu'on  approche  de  l'hiver. 

Le 

(n)  De  vift.  rat.  Lib.  3.  pag.  366.  lin.  40. 

(0)  Ibid.  p.  367.  lin.  37-  &c. 

(p)  Ibid.  Lib.  3.  pag.  363.  lin.  34.  &c. 

(q)  Notez  qu'Hippocrate  confeîlle  bien  de  s'accoutumer  peu  s 
peu  à  une  diète  plus  rafraichifTante  au  printems  ,  à  mefure  que 
l'on  approche  delà  chaleur  ;  mais  qu'il  ne  confeille  jamais  de 
quitter  dès  lors  les  habits  d'hiver,  &  qu'au  contraire  ,  il  avertit 
fort  foigneufement ,  qu'en  automne  &aux  approches  du  froid,  on 
ait  foin  de  prendre  des  habits  plus  chauds.  A  plus  forte  raifon  de- 
vons nous  prendre  garde  à  obferver  ces  maximes  dans  nos  climats, 
où  fouvent  on  paffe  du  froid  au  chaud, trois  ou  quatre  fois  dans 
un  jour.  Je  croirois  qu'il  efl  prudent  de  n'y  pas  quiter  les  habits 
d'hiver  avant  le  mois  de  Mai,  fuppofé  même  qu'alors  le  beau 
tems  &  la  chaleur  paroîflent  affermis.  Notre  fage  Sydenham  obfer- 
ve  ,  que  l'imprudent  ufage  de  pofer  trop  tôt  les  habits  d'hiver  i 
l'arrivée  du  printems,  &  de  s'expofer  trop  au  frais  dans  les  gran» 
des  chaleurs  ,  à  fait  périr  plus  de  gens?  que  ia  famine^  la  pefte  &  l'é» 
pée.  De  feb.  intercurrent,  Sed,  4. 
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Le  printems  (r)  à  parler  en  général  efl  la  faifon 
ïa  plus  favorable  à  la  fanté  :  l'automne  au  contrai- 
re efl  la  plus  dangéreufe,  celle  où  il  y  a  le  plus  de 
malades.  On  remarque  que  le  printems  &  le  corn* 
mencement  de  l'été,  conviennent  le  mieux  aux  en- 
fans  &  à  la  jeunefTe  :  l'été  &  le  commencement 
de  l'automne  aux  vieillards  ;  &  la  fin  de  l'au- 
tomne ainfique  l'hiver, à  ceux  qui  font  dans  la  fleuj: 
de  leur  âge. 

Le  printems  ( x.)  forme  du  fang;  l'été  donne  de 
]a  bile;  les  autres  faifons  produifent  des  humeurs 
afîbrties  à  leur  nature.  Le  printems  encore  ,  efl  la 
meilleure  faifon  de  l'année  pour  fe  faire  faigner ,  oti 
pour  prendre  médecine  fi  l'on  en  a  befoin ,  &  fi  l'on, 
peut  attendre  jufqu'à  ce  tems  là.  Quand  la  ten> 
pérature  de  l'air  (  t  )  affortit  le  caractère  de  chaquç 
faifon ,  l'année  efl  faine ,  il  y  a  peu  de  maladies  ; 
mais  quand  les  faifons  font  dérangées  comme  on 
parle,  c'efl  à -dire,  quand  la  température  de  Fair 
rie  répond  pas  à  la  faifon  où  l'on  efl,  il  faut  s'at- 
tendre à  des  maladies  opiniâtres.  Le  pafTage  fou» 
dain(ï>),  d'une  grande  chaleur  à  un  froid  extrê* 
me  eft  dangereux  ,  &  produit  presque  toujours  de 

fu/» 

(r)  Se£L  3-  aphor.  9.  p.  1247, 
(s)  De  hamor.  p.  50.  lin.  3. 
(t)  Se&.  3.  Aphor.  8.  p.  1247, 
(v)  Seft,  3,  Aph,  ï&  4, 

F  % 
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funeft.es  effets  ;  &  lqrfque  ces  changemens  furvien? 
nent  dans  un  même  jour  pendant  quelque  tems,  il  ne 
manque  presque  jamais  'd'arriver  que  tout  efl  plein  ' 
de  malades  en  automne. 

On  a  obfervé  que  la  nature  du  climat  a  une  in- 
fluence marquée  non  feulement  fur  la  figure  &  fur 
îa  confcitution  des  corps  humains,  mais  encore  fur 
les  mœurs.  Dans  FÀfi.e  (s)  ou  la  température  des 
faifons  efl  douce,  ces  rapides  pafîages  du  froid  au 
chaud  peu  fréquens,  les  productions  de  la  terre 
plus  abondantes  &  plus  belles  qu'en  Europe  9  les 
hommes  y  font  plus  affables  &  plus  humains.  Au 
lieu  qu'en  Europe,  les  changemens  fréquens  &  ex- 
trêmes des  faifons  y  contribuent  a  exciter  les  paf- 
fions,  &  y  portent  à  des  actions  plus  éclattantes 
&  plus  hardies.  Je  conviens  que  la  nature  du  gou- 
vernement Afiatique  (3/),  contribue  a  rendre  les 
hommes  qui  y  font  fournis,  plus  inactifs  &  plus 
tranquilles  qu'ils  ne  le  feroient  fans  cela.  AiTujettis 
à  des  Princes  dont  le  pouvoir  efl  défpotique  &  ar- 
bitraire ,  ne  connoiflans  ni  propriété  ni  liberté ,  il 
n  efl:  pas  naturel  qu'ils  s'expofent  à  des  dangers  & 
qu'ils  bravent  des  périls  pour  faire  des  actions  dont 
un  fier  tyran  recueilliroit  tout  le  fruit ,  pendant 
qu'ils  n'y'  gagneroient  eux   mêmes  que  des  coups 

& 

(x)  De  aer.  loc.  &  aq.  pag.  288.  lin.  50  &c,   " 
ly)  Ibid.  p.  ayo.  lin.  3J.  &;?. 
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&  la  mort.  Sous  une  domination  de  cette  nature 
l'homme  le  plus  vaillant  a  intérêt  de  paffer  pour 
n'avoir  point  de  courage. 

DES    A'LIMENS. 

Pour  bien  entendre  ce  qui  concerne  les  alimens  9 
il  faut  apprendre  à  connoître  (s),  non  feulement 
quelles  font  les  qualités  propres  &  naturelles  à  cha- 
qu'un  d'eux,  mais  encore  celles  qu'ils  reçoivent  de 
l'art,  .dans  les  différentes  préparations  qu'il  leur 
donne.  La  fleur  de  froment  quand  on  y  lahTe  le 
fon  efl  laxative  &  peu  nourrirTante  ;  mais  fine  au 
contraire  &  bien  purifiée  elle  n'efl  nullement  laxa- 
tive &  nourrit  beaucoup.  On  ne  fauroit  croire 
combien  il  influe  fur  la  famé  (a),  de  manger  da 
pain  blanc  ou  du  bis  ,  du  pain  fort  cuit  ou  peu 
cuit.  . .    " 

Il  faut  après  cela,  qu'un  médecin  (b)  obferve 
quelle  efl  la  nature  &  la  conflitution  des  perfonnes 
par  rapport  aux  alimens  dont  on  les  nourrit;  qu'il 
foit  fort  attentif  aux  plaintes  que  l'on  forme  fur 
les  mauvais  effets  des  alimens  dont  on  a  mangé, 
&  qu'il  tache  de  découvrir  pourquoi  ils  produi- 
fent  ces  effets  fur  les  uns  ,  pendant  qu'ils  ne  les 

pro- 

(z)  De  vift.  rat.  Lib.  IL  p.  355.  lin.  4.  25. 
(a)  De  prifc.  med.  p.  13.  lin.  17.    - 
!'b)  lbid.  p.  16.  lin.  47.  &c, 
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produifent  pas  dans  les  autres.  Le  fromage  (c)  par 
exemple,  très  nuifible  à  quelques  perfonnes ,  convient 
à  d'autres  parfaitement ,  &  l'on  trouvera  que  cela 
vient  fans  doute  de  la  différence  des  humeurs ,  qui 
prédominent  dans  ces  premiers;  humeurs  qui  de- 
vront être  corrigées ,  ou  bien  il  faudra  renoncer  au 
fromage. 

Le  corps  humain  contient  quatre  fortes  d'hu* 
trieurs  (d)  fort  différentes  relativement  au  chaud > 
au  froid ,  à  l'humide  &  au  fec ,  favoir  le  fang ,  le 
flegme,  la  bile  jaune,  &  la  bile  noire  :  elles  fe 
manifefïent  ailes  fouvent,  foit  dans  les  vomiffe- 
înens,  foit  à  la  felle.  La  fanté  dépend  du  jufle 
mélange  de  ces  quatre  humeurs ,  tout  ce  qui  fait 
que  l'une  prédomine  fur  les  autres,  lui  efl  nuifible. 

Une  chofe  fouverainement  funefte  à  la  fan- 
té (e),  c'eft  de  prendre  des  alimens  plus  qu'on  ne 
peut  en  porter  ,  quand  en  même  tems ,  on  ne  fe 
donne  pas  allez  d'exercice  pour  difîlper  cet  ex- 
cès de  nourriture.  D'un  autre  côté  (/) ,  il  eft  tout 
auffi  pernicieux  de  prendre  moins  d'aîimens  que  la 
conftitution  ne  l'exige;  ainfi  l'abftinence  efl  d'une 
très  grande  efficace  %  foit  pour  nous  entretenir  en 

fan- 
■*-  i* 

(c)  Ibid.  pag.  17.  lîn.  7. 

(d)  De  natur.  homin.  p.  225.  lin.  41  &c. 
(e  )  De  flatib.  p.  297.  lin.  36. 

(f)  De  prifc.  med.  p.  11.  lin.  17.  &c. 
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/an  té,  foit  au  contraire  pour  nous  jetter  dans  un  état 
de  foiblelTe  qui  mène  à  la  more.  Je  ne  crains  pas 
même  de  dire ,  qu'encore  que  la  réplètion  produife 
beaucoup  de  maux  ,  une  trop  grande  abftinence  n'en 
caufe  pas  de  moins  dangereux:  mais  l'une  &  l'autre 
demandent  d'attentives  obfervations  pour  en  juger 
furement ,  parce  qu'on  n'a  point  de  régie  pour  en 
préferire  le  degré,  &  que  c'eft  une  affaire  de  fen» 
timent ,  dont  chaqu'un  doit  décider  pour  foi- mê- 
me. Je  tiens  pour  très  -  difficile  de  marquer  à  que! 
point  commence  une  indifpofition ,  foit  parce  qu'on 
a  trop  mangé ,  foit  parce  qu'on  a  trop  peu  mangé. 
Le  plus  habile  là  deffus,  fera  celui  qui  il  y  fera  le 
moins  de  fautes. 

Il  faut  éviter  avec  foin  dans  un  même  repas ,  la 
diverfité  des  alimens  qui  différent  dans  leur  natu- 
re (g):  ce  mélange  ne  peut  que  caufer  du  défor- 
dre,  &  qu'occafioner  dans  les  inteftins  beaucoup 
de  rnouvemens  flatueux. 

Manger  plus  que  la  nature  ne  le  demande  (h")  , 
c'eft  certainement  s'expofer  à  plufieurs  maladies, 
fi  l'on  y  revient  fouvent.  Mais  toute  obfervation 
faite,  il  eft  décidé  ,  qu'il  y  à  encore  plus  de  rifque 
dans  une  diète  trop  févére,  &  à  pouffer  trop  loin 
F abftinence  (i),   qu'a  manger  quelque  fois  plus 

qu'on 

(g)  De  flatib.  p.  297.  lin.  38.         (b)  Sec.  2»  aph.  s?,  p.  32-$j, 
(»)  Se&.  1,  aph.  5.  p.  1243. 
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qu'on  ne  devroit  ;  &  qu'il  y  a  tel  cas ,  où  il  refaite 
cle  beaucoup  plus  fâcheux  effets  de  la  moindre  vio- 
lation d'une  abflinence  habituelle,  que  d'une  dimi- 
nution confidérable  de  la  portion  abondante  de 
nouriture  à  la  quelle  on  s'étoit  accoutumé.  D'où  je 
conclus  ,  qu'une  trop  grande  exactitude  à  fe  nour- 
rir toujours  dans  une  méfure  précifement  égale , 
îrett.  nullement  favorable  à  la  fanté. 

Tout  ce  qu'on  mange  fournit  une  bonne  nourri- 
ture quand  Teflomac  le  digère  bien  (£)  :  au  con- 
traire, tout  aliment  que  l'eltomac  ne  peut  pas  digé- 
rer eft  nuifibîe  au  corps.  Il  y  a  des  gens ,  qui  par 
la  force  de  l'habitude  &  de  leur  tempérament ,  peu- 
vent faire  trois  bons  repas  par  jour  (/).  Geux  qui 
font  dans  l'ufage  d'en  faire  conltamment  deux,  ne 
peuvent  guère  en  laiffer  un  fans  s'en  appercevoir. 
Ils  font  fôibles,  abattus,  fe  plaignent  de  mal  au 
£œur  &  ne  fauroient  travailler  ;  ils  fentent  un 
vuïde  dans  leur  boyaux,  ils  ont  les  yeux  péfans,  la 
bouche  amère,  les  extrémités  du  corps  froides. 
Qu'ils  prennent  garde  néanmoins,  quand  ils  ont  été 
obligés  de  fe  priver  d'un  repas,  du  diner  par  exem- 
ple, de  fe  livrer  à  leur  appétit  fans  mefure  ,  en  fe 
itiettaht  à  table  pour  fouper  :  s'ils  le  font,  ils  éprou- 
veront une  péfanteur  facheufè  d'eftomac,  &  pafïe- 

xont 

,    {£)  De  loc.  in  hom.  p.  422.  lin.  19. 
(!)  De  rat.  vift.  in  acut.  p.  3^8.  lin.  38.  &e 
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ront  une  nuit  beaucoup  moinsv  tranquille  que  s'ils 
avoient  diné  &  fcupé  à  plein.  Je  confeilleroïs' 
donc ,  à  quiconque  étant  dans  l'habitude  de  faire 
deux  repas  par  jour  à  été  obligé  de  perdre  fon 
diner  &  de  jeûner  plus  que  de  coutume ,  &  qui  par 
là  fe  trouve  foible  &  abbatu  ;  je  lui  confeilleroïs 
dis-je, d'éviter  ce  jour  là  le  chaud,  le  froid,  le  tra- 
vail ,  &  de  prendre  le  foir  un  repas  plus  léger  qu'à 
l'ordinaire,  quelque  chofe  de  chaud  à  l'écuelle,  plu- 
tôt  qu'une  nourriture  forte  &  folide  («2). 

D'un  autre  coté  (n  ) ,  fi  des  gens  acoutumés  à  ne 
faire  qu'un  repas  par  jour  ,  font  par  hazard  obligés 
d'en  faire  deux,  ils  ne  manquent  point  de  fe  trou- 
Ver  chargés ,  pefans ,  altérés ,  &  quelque  fois  il  ne 
leur  faut  qu'un  feul  excès  de  ce  genre  pour  s'at- 
tirer de  grands  maux. 

En  général ,  û  quelqu'un  a  mangé  plus  qu'il  n'eft 
accoutumé  de  faire  (  0  ) ,  &  qu'il  fe  trouve  l'efto- 
mae  pefant  &.  dérangé ,  le  plus  fage  parti  qu'il  puif- 
fe  prendre,  efl  de  recourir  à  un  vomitif  (y). 

■  Un 

(m)  J'ai  fouvent  fait  l'épreuve  de  l'utilité  de  ce  précepte, 
quand  mes.  occupations  m'ont  obligé  à  me  priver  du  diné.  Lorf- 
que  je  foupois  enfuite  à  l'ordinaire  ,  &  que  je  mangeois  de  la 
viande  ,  je  ne  manquois  point  d'être  malade ,  mais  fi  je  prenais 
une  tafîe  de  chocolat ,  ou  du  gruau  ^  ou  quelque  chofe  de  fem- 
blable  ,  je  dormois  fort  tranquillement. 

(n)  De  prifc. méd.  p.  12.  lin.  1. 

(0)  De  affeft.  p.  530.  lin.  15. 

(p)  Le  fage  fils  de  Sirach,  en  a  jugé  çorryne  HIppocrate ,  Voy. 

Y    r-  Eccles. 
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Un  aliment  peut  à  jufte  titre  paffer  pour  léger, 
lors  qu'étant  pris  modérément,  ou  même  avec  tant 
foit  peu  d'excès,  il  ne  caufe  ni  plénitude,  ni  tran- 
chées, ni  vents;  mais  fe  digère  aifément,  &  palîe 
en  fon  tems  avec  facilité  (#)„  Au  contraire  donc, 
un  aliment  efl  pefant  lors  qu'étant  pris  modéré- 
ment ,  ou  même  en  petite  quantité ,  il  pefe  fur 
i'eftomac ,  &  caufe  de  la  plénitude  &  àes  anxiétés. 
L'excès  dans  le  boire ,  n'efl  point  auffi  funefle 
que  dans  le  manger  (r). 

Ceux  qui  croilTent(j)ont  beaucoup  de  chaleur  na- 
turelle,  ainfi  ils  ont  befoin  de  beaucoup  de  nourritu- 
re: mais  les  vieillards  ont  peu  de  chaleur  naturelle; 
aufli  n'ont  ils  befoin  que  de  peu  d'alimens ,  parce 
quelle  feroit  éteinte  par  une  abondante  nourriture. 

Les  alimens  &  les  boiflbns  (  t  )  les  plus  convena- 
bles par  leur  nature  au  corps  humain;  les  plus 
propres  a  le  tenir  fain ,  bien  nourri ,  fort ,  font  le 
pain,  la  viande,  le  poiflbn  &  le  vin.  Cependant 
ces  mêmes  alimens,  û  l'on  en  fait  excès,  attirent  des 
maladies  &  la  mort  plutôt  que  d'autres  qui  font 
moins  nourriHans  &  qui  ont  moins  de  force. 

Il  ne  faut  donner  aux  perfonnes  foibîes  ôc  d'une 

con= 

Ecclef.  XXXI.  24.,  &  il  efl:  certain  qu'on  voit  des  gens  par  cen- 
taines qui  perdent  la  vie,  &  par  milliers,  qui  fouffrent  des  dou- 
leurs &  des  maux  pour  avoir  ignorés  ou  négligés  cette  maxime. 

(q)  De  affeû.  p.  527.  lin.  34.        (  r  )  Se£.  2.  aph.  11.  p.  1244. 

(*)  Seû.  x.  aph.  14.  p.  1243.       Çt)  De  affeû.  p.  528.  lin.  17. 
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conftitution  délicate  (u),  qu'une  nourriture  qui  ne 
leur  caufe  point  de  vents ,  point  de  reproches  ai- 
gres, point  de  tranchées,  &  qui  ne  foie  ni  laxative 
ni  refTerrante. 

Quand  quelqu'un  qui  relevé  de  maladie  (x) ,  man- 
ge avec  appétit  &  n'en  reçoit  aucune  force ,  c'effe 
ligne  qu'il  mange  plus  qu'il  ne  peut  digérer  ;  mais 
s'il  mange  modérément  fans  que  cela  lui  profite, 
il  faut  en  conclure  qu'il  a  dans  le  corps  de  mau- 
vaifes  humeurs   qu'on  doit  avant  tout  évacuer. 

Quand  le  corps  eft  fale  &  chargé  de  mauvaifes 
humeurs ,  plus  on  le  nourrit  &  plus  on  lui  fait  de 
mal  (y). 

Des  efpéces  particulières  d'Ali  mens  ê?  des  Bois» 
sons  dont  on  Je  fert  dans  htfage  ordinaire. 

Le  gros  pain  ou  pain  bis  tient  le  ventre  libre; 
mais  ne  nourrit  pas  autant  que  l'autre  (s)  :  le 
pain  blanc  de  fine  farine  bien  fëparée  du  fon  nourrit 
plus  &  relâche  moins  :  celui  qui  eft  fait  avec  du 
levain  fe  digère  aifément  &  paiTe  fans  peine,  mais 
celui  qui  n'a  point  de  levain  plus  difficile  a  di°-é- 
rer ,  nourrit  auffi  d'avantage  quand  l'eftomac  peut 
s'y  faire. 
Le  pain  du  jour  (a),  pourvu  qu'il  ne  foit  pas 
.  xT,  -,  .  chaud 

£  v  )  Ibid.  p.  527.  hn.  27.  (x)  Seft.  2.  aph.  8 .  p.  1244.  (y)  Ibïd.  aph.  zp, 
(z)  De  vift.  rat.  Lib.  2.  p.  356.  lin.  2.  &c. 
(a)  Ibid.  Lib,  £„  p.  35S.  lin,  35. 


92  Histoire  de  la  Santé, 

chaud ,  vaut  mieux  que  le  pain  de  la  veille.    La 
vieille  farine  fait  de  mauvais  pain. 

La  chair  des  animaux  fauvages  efl  plus  feche 
que  la  chair  des  animaux  domeftiques ,  &  celle  des 
animaux  nourris  à  l'eflable  plus  que  celle  des  ani- 
maux qu'on  tient  à  la  prairie  (b).  La  chair  des  a- 
nimaux  dans  la  vigueur  de  l'âge  &  de  ceux  que  l'on 
a' mutilés  efl  la  meilleure;  celle  des  animaux  dont  on 
ne  fe  fert  pas  pour  un  rude  travail  eft  la  plus  ten- 
dre. La  chair  de*  oifeaux  qui  fe  nourriffent  de 
grain  efl  moins  humide  &  moins  huileufe  que  cel- 
le des  canards  &  des  autres  animaux  aquatiques  (c). 

Le  mouton  (d)  convient  également  aux  gens 
délicats  &  aux  robuîles  ;  mais  le  bœuf  efl  pefant. 
Quant  au  porc ,  il  ne  convient  qu'aux  perfonnes 
d'un  bon  tempérament  &  qui  font  beaucoup 
d'exercice;  il  efl  trop  fort  pour  les  gens  foibles 
&  qui  mènent  une  vie  fédentaire  (<?). 

Le 

(b)  Ibid.  pag.  358.  lin.  16.  &c. 

(c)  Ibid.  pag.  357.  lin.  42.  &c. 
{d)  De  affeft.  pag.  528.  lin.  51. 

(e)  Galien  qui  avertit  aufli ,  que  la  chair  de  cochon  à  les  qua- 
lités qu'on  lui  attribue  ici,  confirme  la  choie  par  l'expérience 
des  Athlètes,  qui  fe  produifoient  aux  jeux  olimpiques.  ,,  Sup- 
j,  pofé ,  dit  il ,  deux  champions  de  même  force  ,  accoutumés  aux 
,,  mêmes  exercices,  &  tous  deux  à  la  viande  de  cochon,  fi  l'un 
y,  d'eux  change  de  régime ,  &  mange  un  feul  jour  de-  quelqu'au- 
3,  tre  viande  en  même  quantité ,  il  deviendra  d'abord  plusfcible, 
3,  s'il  en. mange  plufieurs  jours,  non  feulement  il  fe  trouvera  plus 
,,,  foible,  mais  il  maigrira  à  vue  d'ceil  parce  qu'il  fe  trouvera 
js  moiss  nourri".  ClaiT.  2.  de  Aliment,  facult.  Lib.  3-  cap-  2. 
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Le  poifTon  (f)  qui  vit  dans  les  étangs,  00  en 
général  celui  qui  efl  fort  gras  efl  de  difficile  digef- 
îion  ;  mais  celui  qui  vit  près  des  côtes  de  la  mer 
eil  facile  a  digérer.  Le  poifïbn  grillé  efl  plus  pe- 
fant  que  celui  qui  efl  bouilli. 

Les  nourritures  amères  (g)  déJTéchent  ou  conftï- 
pent;  les  acides  amaigrirent  &  caufent  des  dou- 
leurs d'eflomac  :  les  chofes  falées  excitent  a  aller 
à  la  feîle  &  a  faire  de  l'eau  ;  les  grafïes  nourrif- 
fent  le  flegme. 

Le  lait  (h)  efl  nuiflble  aux  fiévreux;  à  ceux 
qui  font  fujets  à  des  maux  de  tête  ;  a  ceux  dont  les 
inteflins  font  fujets  à  des  vents  &  aux  flatuofités; 
&  à  ceux  qui  font  ordinairement  altérés.  Il  ne 
vaut  rien  encore  à  ceux  qui  rendent  par  les  fzlles. 
ou  de  la  bile  toute  pure ,  ou  beaucoup  de  fang.  Il 
convient  au  contraire  aux  gens  maigres  ,  &  qui 
penchent  à  la  confomption ,  pourvu  qu'ils  n'ayent 
pas  une  forte  fièvre,  où  qu'ils  ne  fe  plaignent  pas 
de  quelques  unes  des  incommodités  dont  on  vient 
de  parler. 

Les  oignons,  les  porreaux  &  les  raiforts  font  chauds 
&  acrimonieux  "(i)  :  la  moutarde  &  le  crefTon 
donnent  aifément  des  difficultés  d'uriner:  le  céleri 

au 

(/)  De  affe&  pag.  529.  lin.  io, 

(g)  lbid.  lin.  32. 

(h)  Sedl.  5.  aph.  64.   pag.  1255. 

(»)  De  vift.  rat,  Lib„  3.   pag.  359.  3<Se. 
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au  contraire  efl  diurétique.  Toutes  les  herbes 
odoriférantes  &  aromatiques  échauffent  :  toutes 
les  efpèces  de  choux  diffolvent  la  bile  :  la  laitue 
raffraichit  &  relâche  :  les  concombres  font  froids , 
crus,  pefans  &  indigeftes  :  les  poires  bien  mûres 
relâchent ,  celles  qui  ne  le  font  pas  refferrent  :  les 
pommes  un  peu  aigres  fe  digèrent  plus  aifément 
que  celles  qui  font  douces  &  fades  :  toutes  les 
efpèces  de  légumes  à  gouffes  font  venteufes  (£) 
de  quelque  manière  qu'on  les  prépare. 

Le  miel  (/)  pris  pur,  excite  l'urine,  purge 
trop  &  aifoiblit  plutôt  qu'il  ne  fortifie  ;  mêlé  à  d'au- 
tres atimens ,  il  efl  une  fort  bonne  nourriture  ;  & 
contribue  à  donner  de  la  couleur. 

DU    VIN. 

Le  vin  pur ,  fi  l'on  en  prend  trop  affoiblic.  On 
3e  voit  affés  aux  aérions  de  ceux  qui  font  dans  le 
cas  («0-  Les  vins  doux  (n)  donnent  moins  à  la 
tête,  &  font  plus  laxatifs  que  les  vins  forts  &  fecs; 
mais  ils  font  flatueux  &  gonflent  les  boyaux;  ils 
ne  valent  rien  aux  bilieux ,  parce  qu'ils  augmentent 
la  foif  ;  ils  favorifent  plus  l'expectoration ,  &  font 

moins 

(*)  De  vift.  rat.  in  acut.  pag.  404.  Un.  28. 

(/)  De  affeâ.  pag.  529-  lin.  50. 

(m)  De  prifc.  medic.  pag.  17.  lin.  4. 

O)  De  vift.  rat.  in  acut,  pag.  392.  lin,  23»  &c* 
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moins  diurétiques  que  les  vins  blancs  &  fecs;  au» 
tant  d'obfervations  d'ufage ,  mais  que  nos  ancêtres 
ignorèrent.  Les  vins  noirs  ou  orangés  ne  peuvent 
faire  que  du  bien  quand  on  a  le  ventre  lâche  ,  bien 
entendu,  qu'en  même  tems  on  n'aura  aucun  mal  de 
tête,  rien  qui  empêche  ni  la  falivation,  ni  de  faire 
de  l'eau.  Obfervons  encore  que  le  vin  trempé  efl 
favorable  à  la  tête,  à  la  poitrine,  &  à  tous  les  con» 
duits  de  l'urine;  au  lieu  que  le  vin  pur  ou  mêlé  a» 
vec  très  peu  d'eau,  convient  mieux  à  l'eflomac  & 
aux  inteftins.  Un  verre  de  vin  fuffit  pour  abattre 
la  faim  (0). 

DE    L'EAU, 

Les  eaux  qui  coulent  des  terrains  élevés  font  les 
meilleures.  On  préfère  celles  dont  les  fources  font 
tournées  au  levant,  parce  quelles  font  les  plus  clai- 
res, fans  odeur,  ni  goût  (p). 

L'eau  de  pluye  quand  on  la  recueille  dans  de  pe- 
tits vaiffeaux  (§),  effc  légère ,  douce,  limpide; 
ear  l'eau  qu'attire  le  foîeil  &  qui  produit  îa  pluye  -s 
eft  la  plus  fine  &  îa  plus  légère  de  toutes  :  mais 
l'eau  de  pluye  a  ce  défaut,  quelle  fe  corrompt  aifé- 
ment ,  parce  quelle  contient  quantité  de  parties  étran* 

gères, 

(0)  Se£h  2.  aphor.  2ï.  pag.  Î245* 

(p  )  De  aër.  loc.  &  aq„  pag.  284*  Un,  20, 

(q)  Ibido  pag.  285,  lin.  & 
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gères.     Pour  s'en  fervir ,  il  faut  la  bouillir ,  ou  la 
faire  filtrer. 

Toute  eau  produite  par  la  glace  (r)  ou  parla 
neige  (s)  fondue  eft  mauvaife.  La  raifon  en  eft, 
que  les  parties  les  plus  légères  &  les  plus  fubtiles 
de  l'eau  s'évaporent  dans  la  gelée,  qui  n'y  laiffe  que 
les  plus  péfantes  &  les  plus  groffieres.  Je  nefau- 
rpis  donc  en  approuver  l'ufage.  Autant  que  l'eau 
trouble  qui  le  produit  en  hiver  de  la  glace  &  de 
la  neige  fondue  eft  mauvaife,  autant  en  été,  l'eau 
itagnante,  puante  &  d'une  mauvaife  couleur,  eft 
mal-faine  &  occalionne  des  maladies. 

Les  perfonnes  faines  &  robuftes  (t)  peuvent 
boire  de  l'eau ,  telle  quelle  fe  préfente  fans  tant  de 
choix;  mais  quand  on  a  recours  à  l'eau  pour  réta- 
blir fa  fanté ,  ce  choix  eft  une  affaire  férieufe.  La 
plus  légère,  la  plus  pure,  la  plus  douce  eft  celle 

qu'il 

(r)  Ibid.  p.  285.  lin.  44. 

(5)  Je  n'ignoré  pas'  que  Boerhave  dans  Tes  élemens  de  Chymie 
Tom.  i.  p.  601.  parlant  de  l'eau  qu'on  recueille  de  la  neige  ,  paroit 
au  premier  coup  d'oeil  contredire  Hippocrate,  &  affiirer  que  cette 
eau  éft  également  pure  &  faine.  Mais  il-  faut  bien  remarquer  /que 
Boerhave  ne  parle  pas  dans  cet  endroit  de  l'eau  de  neige  com- 
mune; Il  parle  de  neige  recueillie  dans  un  lieu  inhabité,  pour 
des  expériences  chymiques  &  dont  on  auroit  été  attentif  à  ne 
prendre  que  la  furface.  C'eft  de  cette  neige  fondue  qu'il  aiïure 
quelle  donneroit  une  eau  pure  ,  légère  ,  excellente  ;  au  lieu  qu'Hip- 
pocrate  parle  de  l'eau  de  neige  ordinaire,  imprégnée  de  la  boue, 
&  des  fels  de  la  terre  fur  laquelle  elle  avoit  coulé.  Il  n'y  a 
donc  aucune  oppofition  fur  ce  fujet,  entre  Boerhave  &  Hippo» 
crate. 

(?)  De  aër.  loc.  et  aq.  p.  283.  iin.  34, 
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^u'il  faut  à  des  perfonnes  conftipées  ;  celle  qui  eft 
plus  rude  convient  mieux  aux  gens  dont  les  in-' 
teftins  font  trop  humides  &  trop  flegmatiques. 

L'eau  eft  en  général  très  falutaire  à  ceux  dont  le 
tempérament  eft  chaud  (1?).  Presque  tous  les  bu? 
veurs  d'eau  font  gens  de  bon  appétit  (x). 

DES  EAUX  minérales. 

Hippocrate  parle ,  mais  en  deux  mots  des  eaux 
chaudes  (y) ,  de  celles  ou  il  y  a  de  l'acier,  des  four- 
ces  nitreufes  &  des  autres  eaux  minérales.  Mais 
comme  il  n'avoit  pas  beaucoup  de  connoilTance 
de  leur  vertu ,  il  ne  s'étend  pas  à  les  célébrer. 

DES    BAINS. 

Tout  habile  médecin  doit  être  inftruit  du  préju- 
dice que  peuvent  caufer  des  bains  pris  mal  à  pro- 
pos (2). 

Le  bain  d'eau  froide  (a)  humecle  &  rafraîchie 
le  corps;  mais  le  bain  d'eau  falée  échauffe  &  des- 
feche:  les  bains  chauds  exténuent  &  rendent 
frilleux  quand  on  les  prend  à  jeun,  ils  échauffent 
&  humectent  après  le  repas.     Les  bains  froids  au 

cqn* 

(v)  Ibid.  p.  284.  lin.  38. 

(x)  De  morb.  vulg.  L.  6.  &  Se&,  4.  aph.  13.  18.  p»  1189» 

(y)  De  aër.  loc.  &aq.  pag.  284.  lin.  15.  &c. 

(z)  De  prife.  medic.  p.  17.  lin.  29. 

(0)  De  via.  rat,  Lib»  2.  p.  361.  lin.  46. 
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contraire  échauffent  avant  le  repas,  mais  délTechent 
&  tranfiifent  après  le  repas.  Les  bains  tièdes  (b) 
font  du  bien  en  divers  cas  de  maladie  ;  ils  fou- 
lagent  des  maux  de  coté,  de  poitrine,  de  dos;  ils 
facilitent  la  refpiration  ;  ils  font  uriner  &  cra- 
cher; ils  otent  la  laffitude  &  diflipent  la  péfan- 
teur  de  tête  ;  cependant  l'ufage  en  demande  plu- 
fleurs  précautions,  afin  qu'ils  foient  utiles.  Il  faut 
que  le  paflage  au  bain  ne  foit  pas  long  ;  qu'on  y 
entre  &  qu'on  en  forte  facilement.  Le  malade 
qui  fe  baigne  doit  fe  tenir  en  repos  dans  fa  place, 
garder  le  filence ,  laiiTer  faire  ceux  qui  le  baignent 
&  qui  le  frottent.  Malheureufement  il  y  a  peu  .de 
maifons  ou  on  trouve  les  chofes  néceffaires  pour  la 
commodité  du  bain ,  &  quand  elles  y  manquent  il 
fait  plus  de  mal  que  de  bien.  N'oublions  pas  que 
les  bains  en  général  font  nuifibles  à  ceux  qui  fai- 
gnentdunez,  à  ceux  qui  ont,  ou  des  foibleffes, 
ou  des  douleurs  d'eftomac ,  <&  aux  gens ,  ou  trop 
referrés ,  au  trop  relâchés  ;  à  moins  que  ces  derniers 
n'ayent  eu  foin  de  fe  purger  auparavant. 

Z)f  L'EAU  FROIDE  ^  à  f  ordinaire. 

-  Je  ne  faurois ,  dit  Hippocrate  ,  affigner  de  gran- 
des vertus  à  l'eau  froide  (c).     Je  dirai  feulement, 

quelle 

(b)  De  rat.  vï&.  in  morb.  acut.  p.  395.  lin,  6.  &c» 
Çc)  Ibid.  p.  394-  lin.  30.  &c* 
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quelle  peut  être  d'ufage  en  quelques  maladies  ai» 
guës  (  d)  ;  elle  ne  foulage  point  de  la  toux  ;  elle 
ne  favorife  point  l'expectoration  dans  les  inflama- 
tions  du  poulmon  ;  elle  caufe  au  contraire  une  fa- 
cheufe  péfanteur  dans  l'eflomac  quelle  innonde. 
D'ailleurs,  loin  d'étancher  la  foif  elle  l'augmente 
plutôt,  Dans  quelques  conftitutions ,  elle  accroit 
la  bile ,  elle  diminue  la  force ,  elle  relâche  les  in- 
teftins.  Par  cela  même  quelle  efl  froide  &  crue , 
elle  paiTe  lentement ,  &  n'excite  ni  à  aller  à  la  felle, 
ni  à  uriner.  Si  pendant  qu'on  a  la  fièvre ,  on  la  don- 
ne à  boire  au  moment  qu'on  à  les  pieds  froids  elle 
fait  beaucoup  de  mal.  D'un  autre  côté  néanmoins, 
foit  qu'on  ait  de  grands  maux  de  tête ,  foit  qu'on 
fe  fente  quelque  grande  agitation,  il  convient  de 
ne  boire  que  de  l'eau ,  ou  tout  au  plus  de  petit  vin 
blanc  &  de  l'eau  après.  A  la  faveur  de  ce  mélan- 
ge ,  le  vin  fera  moins  nuifîble  à  la  tête  <&  à  la  tran* 
quillité  des  fens. 


(d)  II  nous  paroit  que  dans  ce  paiTage  Hippocrate  ne  décrit 
les  effets  de  l'eau  froide  ,  que  par  l'apport  à  des  perfonnes  aâuelle- 
ment  indispofées;  Car  il  n'y  a  point  de  doute,  que  l'eau  froide 
ne  foit  la  boiilon  la  plus  faine  en  foi  même,  pour  fortifier  des  en- 
fans  d'un  bon  tempérament,  augmenter  la  vigueur  de  la  jeuneffe, 
&  généralement  parlant ,  de  tous  ceux  qui  font  d'un  bon  tempe? 
rament  j  furtout  s'ils  s'y  font  accoutumés  de  banneheure, 
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Du  SOMMEIL  &  de  la  VEILLE. 

Le  forameil  &  la  veille  portés  au  de  là  de  leurs 
juftes  bornes  nuifent  l'un  &  l'autre  à  la  fanté  (e): 
les  veilles  exceffives  empêchent  la  digeftion  & 
produifent  des  crudités  (/)  ;  mais  auffi  de  dormir 
trop  affaiblit  le  Corps,  appéfantit  la  tête,  &  rend 
comme  ftupide. 

Selon  le  cours  de  la  nature  nous  fommes  faits 
pour  veiller  le  jour  &  dormir  la  nuit  (g).  Les 
gens  qui  pratiquent  le  contraire  font  tôt  ou  tard 
punis  de  leur  fottife  (b). 

Que  l'on  dorme  dans  un  appartement  grand  & 
bien  aire  ;  mais  qu'on  ait  toujours  foin  d'être  bien 
couvert  pendant  le  fommeil  (i). 

Lorfque  durant  fon  fommeil  un  homme  a  des 
fanges  qui  ont  du  rapport  à  ce  qu'il  a  fait  dans  le 
jour,  &  pour  objet  des  chofes  naturelles  &  conve- 
nables ,  c'eft  ligne  qu'il  fe  porte  bien  ;  c'efl  une 
marque  qu'il  n'a  befoin ,  ni  d'évacuation ,  ni  de  ré- 
paration de  forces  ;  &  qu'actuellement  aucune  ma- 
ladie n'a  commencé  d'altérer  fa  fanté.     Mais  les 

fanges 

(<?)  Seft.  7-  aph.  73.  p.  1261. 

(/)  De  rat.  via.  in  acut.  p.  39-2.  lin,  17. 

(g)  Prsenot.  p.  39-  lin.  40. 

(/;)  Galien  fait  ici  une  remarque  ,c'eft  que  dans  le  temsd'Hip- 
pocrate ,  l'ufage  étoit  conforme  à  la  nature  ,,  mais  à  préfent ,  dit- 
„  il ,  les  riches  en  ont  bouleverfé  l'ordre  &  font  de  la  nuit  le 
?,  jour".    De  fan.  tuend.  Lib.  6.  cap.  5. 

(?)  Denjorb,  vujg,  Lib.6.  Sfft.  4.  aph.  14.  cum inrerpret. GaJenL 
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fanges  qui  font  contraires  aux  a£Hons  de  la  jour- 
née, anoncent  du  defordre ( k )  dans  la  machine;  dé- 
fordre  plus  ou  moins  grand ,  félon  que  ces  fonges 
s'écartent  plus  ou  moins  des  actions  naturelles  ou 
habituelles  de  celui  qui  les  a  faites.  Je  confeille  donc 
qu'en  pareil  cas  on  aille  à  la  fource  du  mal ,  &  qu'on 
travaille  à  prévenir  ou  à  guérir  ce  dérangement.  Si 
par  exemple  on  rêve  qu'on  a  une  évacuation ,  c'eft 
figne  que  le  corps  efl  trop  plein ,  &  qu'on  doit  le 
nettoier,foit  par  des  vomitifs,  foitpar  l'abflinence, 
foit  par  l'exercice.  Si  l'on  rêve  que  l'on  mange 
avec  appétit  des  alimens  ordinaires  (/)  ,  c'eft  une 
marque  que  le  corps  eft  vuide  &  doit  prendre  plus 
de  nourriture.  Les  fonges  lugubres  &  éfFraians 
anoncent  dans  le  fang'un  ralentiiTement  (m)  au 
quel  il  faut  remédier.  Ces  règles  ne  font  nullement 
méprifables  ;  fi  on  les  obferve  ,  on  en  recueillira 
bientôt  le  fruit. 

De  la  RÉPLÊTION   &  de  L'ÉVACUATION. 

Pour  fe  conferver  en  bonne  fanté ,  il  convient  de 
fe  défaire  à  la  felle  chaque  jour  de  la  lie  des  ali- 
mens qu'on  a  digéré  la  veille  (n). 

Les 

(£)  De  infomn,   p.  376.  lin.  13. 
(/)  Ibid.  p.  380.  Un.  5. 
(m)  tiriçXG-tv  t«  «if4«Tos  <mfi#<i>e<. 
(k)  De  raorb.  p.  511.  lin.  23. 
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Les  gens  qui  mangent  &  qui  boivent  peu  (o) ,  ôc 
qui  cependant  font  une  grande  fatigue ,  font  d'ordi- 
îîaire  relferrés  &  vont  à  peine  tous  les  trois  ou 
quatre  jours  à  la  garde-robbe,  ce  qui  les  met  en 
danger  de  prendre  la  fièvre  ou  le  dévoiement  : 
mais  ceux  qui  mangent  beaucoup  &  qui  efluyent 
beaucoup  de  fatigue  ,  vont  aifément  à  la  felle  & 
proportionnellement ,  foit  à  l'exercice  ,  foit  à  la 
nourriture  qu'ils  prennent.  Que  fi  (  &  la  chofe 
eft  bien  digne  d'être  remarquée)  de  plufieurs  per- 
fonnes  qui  fe  portent  bien  &  qui  prennent  la  mê- 
me quantité  d'alimens,  les  uns  fe  donnent  plus 
d'exercice  que  les  autres,  ceux  qui  travaillent  le 
moins  auront  le  plus  de  felles,  &  ceux  qui  fatiguent 
le  plus  en  auront  le  moins. 

Les  maux  que  trop  de  plénitude  caufe,  doivent 
être  guéris  par  des  évacuations  ;  il  faut  remédier  à 
ceux  que  de  trop  fortes  évacuations  occafionnent , 
par  une  plus  abondante  nourriture  prife  peu  à 
peu  (p). 

Les  jeunes  gens  doivent  fe  tenir  le  ventre  libre. 
Cette  attention  n'eft  pas  fi  néceflaire  aux  vieil- 
lards (ç). 

Ceux  qui  lâchent  beaucoup  d'eau  ont  peu  de 

felles  (r). 

Quand 

(o)  Prsedîift.  Lib.  2.  p.  87.  (p)  De  natur.  homîn.  p.  228. 

(q)  Sec,  II.  aph,  53.  p.  1246,  (r)  Sect.  4,  aph,  82.  p.  12^2» 
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■  Quand  il  faut  nettoier  Je  corps,  les  gens  mai- 
gres &  qui  fupportent  aifément  Jes  vomitifs  doi- 
vent y  recourir  ;  mais  les  perfonnes  qui  ont  de 
l'embonpoint  &  qui  rendent  difficilement ,  n'ont 
qu'a  prendre  quelques  potions  purgatives.  En  gé- 
néral il  faut  obferver ,  que  les  vomitifs  valent  mieux 
en  été  à  ceux  à  qui  ils  conviennent ,  &  les  purgatifs 
en  hiver  (s). 

Prendre  médecine  quand  on  fe  porte  bien ,  c'efl 
détruire  fa  fanté  (f). 

L'ufage  modéré  du  mariage  convient  à  ceux  qui 
font  furchargés  de  phègme,  mais  ordinairement  il 
conflipe  (v). 

Du  MOUVEMENT  &  du  REPOS. 

Si  une  fatigue  excefïive  a  caufé  quelque  mal ,  c'eil 
par  le  repos  qu'il  faut  le  guérir,  &  fi  au  contraire 
l'inaction  en  efl  la  fource,  c'efl  à  l'exercice  qu'il 
faut  recourir  (x). 

Si  tout  le  corps  ferepofe  beaucoup  plus  longtems 
que  de  coutume,  on  ne  doit  pas  croire  que  ce  re- 
pos en  augmente  la  force ,  &  ce  que  je  dis  du  tout  9 
je  le  dis  de  çhaqu'une  de  fes  parties  féparement  (y). 


(s)  Ibid.  aph.  4,6,7.  (t)  Sect.  IL   âph.  36  &  3?» 

(v)  De  morb.  vulg.  Lib.  6.  Sect.  5.  aph.  22  &  26. 
(x)  De  natur.  hom.  p.  2:8.  lin.  18. 
©  (y)  De  Vict.  rat.  in  morb.  acut.  p.  391.  lin,  29. 
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Si  après  une  longue  habitude  d'inaction ,  l'on  vient 
à  fe  livrer  à  un  grand  exercice ,  furement  on  s'en 
trouvera  mal.  Les  pieds  après  un  trop  long  repos 
%ie  fuffifent  pas  à  une  grande  promenade  ;  les  autres 
membres  après  une  trop  longue  inaction  perdent 
en  grande  partie  leur  ufage.  Un  lit  mollet  eft  infu- 
portable  à  quelqu'un  qui  n'eft  pas  accoutumé  a  pren- 
dre fes  aifes,  tout  autant  qu'un  lit  dur  à  un  hom- 
me qui  eft  dans  l'habitude  de  s'écouter  &  qui  ne 
connoit  point  de  fatigues. 

S'il  arrive  à  quelqu'un  de  tomber  d'un  état  de 
fatigue  habituel  dans  un  état  d'inaction  (2),  qu'il 
obferve  avec  foin  les  règles  de  la  fobriété,  autre- 
ment il  court  risque  de  fe  trouver  ou  tourmenté 
de  maux  cruels  ,  ou  furchargé  d'humeurs  acca- 
blantes. 

Ceux  qui  prennent  rarement  de  l'exercice,  font 
fatigués  du  moindre  exercice  qu'ils  fe  donnent  ;  au 
lieu  que  quand  on  eft  accoutumé  à  la  fatigue  on  en 
peut  fupporter  beaucoup ,  prefque  fans  s'en  apper- 
cevoir  (a). 

Les  frictions  donnent  au  corps  de  la  chaleur  & 
]e  rendent  ferme,  robulte  (£). 

Lire  à  haute, voix  &  chanter,  donne  auffi  de  la 
chaleur  au  corps  &  le  déffeche. 

La 

(z)  Ibid.  p.  392.  lin.  y.  {a)  Ibid.  p.  3^4-  lin.  33» 

(b)  Ibid.  lin.  7.         .  © 
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•  La  promenade  eft  de  tous  les  exercices  celui  qui 
convient  le  mieux  à  un  homme  qui  fe  porte  bien  (c). 
Généralement  parlant ,  l'exercice  modéré  fortifie 
le  corps  &  donne  de  la  vigueur  aux  organes  des 
fens  (d).  Notez  qu'il  n'eft  jamais  meilleur  qu'a- 
vant le  repas  (e). 

Des  PASSIONS  &  des  AFFECTIONS 
DE  L'AME. 

Une  violente  colère  (f)  ferre  le  cœur ,  contrac- 
te les  poulmons ,  remplit  la  tête  d'humeurs  chau- 
des; au  lieu  que  le  calme  &  la  tranquillité  de  l'ame 
mettent  le  cœur  à  l'aife. 

La  crainte  &  le  chagrin  s'ils  durent  longtems 
mènent  à  la  méîancholie  (g). 

La  terreur,  la  honte  ,  la  joye,  la  colère,  ont  de 
très  grandes  influences  fur  le  corps  (/?),  entant 
quelles  le  pouifent  à  des  actions  relatives  à  leurs 
objets  ;  par  exemple  la  vue  foudaine  d'un  ferpent 
fera  pâlir ,  &  (i  tout  d'un  coup  on  fe  trouve  fur 
le  bord  d'un  précipice ,  on  en  éprouvera  un  tremble- 
ment univerfel. 

Les 

(c)  Ibid.  p.  363.  lin.  5.  (d)  Ibid.  p.  362.  lin.  46. 

(e )  De  morb.  vulg.  Lib.  6.   Seft.  4.   aph.  28.  p.  1181, 

(/)  Ibid.  'Seft.  5.   aph.  8.  p.  1184. 

(g)  Ibid.  Sedt.  6.  aph.  23.  p.  1257. 

(b)  De  humor.  p.  49.   lin.   35.  , 
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Les  foins  &  la  méditation  font  l'exercice  de 
Tarne  (i). 

Voila  en  peu  de  mots  un  détail  de  tout  ce  que 
j'ai  pu  trouver  dans  les  écrits  d'Hippocrate  fur  les 
fix  articles  nécefTaires  à  la  vie  humaine.  J'ai  pro- 
mis les  autres  règles  générales  de  ce  grand  méde- 
cin pour  la  confervation  de  la  fanté.  Les  voici. 
'  Première  règle  générale.  Tout  excès  eit 
contraire  à  la  nature (/e).  Cet  aphorisme,  Hippocra- 
te  le  confirme  par  un  autre  (  /) ,  où  il  nous  apprend 
qu'il  faut  obferver  les  règles  d'une  jufte  modéra- 
tion dans  l'exercice,  le  manger,  le  boire ,  le  fom- 
meiî ,  le  mariage  ;  &  par  un  troifième  qui  porte , 
que  toute  évacuation  &  toute  plénitude  poulTées  à 
l'excès  font  également  pernicieufes  (m). 

Seconde  règle  générale.  Il  elt  dangereux  à 
toute  perfonne  qui  a  contracté  de  longue  main  quel- 
que habitude,  d'y  renoncer  foudainement  pour  paf- 
fer  à  l'extrémité  oppofée  (»).  Ailleurs  Hippocra- 
te  ajoute,  qu'il  faut  toujours  avoir  beaucoup  d'é- 
gard pour  ce  qu'on  fait  habituellement ,  par  rapport 
aux  alimens,  à  la  manière  de  fe  vêtir,  à  l'exercice, 

au 


(r)  De  morb.  vulg.  Lib.  <5.  Se&.  5.  aph.  10.  p.  11S4. 

(k)  Seft.  2.  aphor.  51.   p.  1246. 

(O  De  morb.  vulg.  Lib.  6.  aph.  J.   p.   I190. 

(m)  Se&.  1.  aphor.  4.    p.    1243. 

(n)  De  rat.  vift.  in  morb.  acut.  p.  3^9-  lin>  Z& 
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au  fômmeil ,  au  commerce  des  femmes  &  aux  paf- 
fions  de  l'âme  (0).     Et  il  efl  fi  pofitif  fur  ce  fujet, 
qu'il  allure,  que  même  un  mauvais  régime  (p)  au- 
quel on  s'efl  accoutumé  dans  le  manger  &  dans  le 
boire,  efl  moins  nuifible  àlafanté,  qu'un  paffage 
foudain  à  une  meilleure  diète ,  ce  qu'il  confirme 
dans  la  fuite  en  difant  par  exemple,  que  il  quel- 
qu'un qui  efl:  accoutumé  a  boire  du  vin  (<?),fe  met 
•à  boire  de  l'eau ,  il  en  fera  puni  par  une  péfanteur 
d'eflomac,  &  par  des  vents  incommodes  dans  les 
inteflins;  pendant  qu'au  contraire,  de  paffer  tout 
d'un  coup  de  l'ufage  de  l'eau  ou  du  vin  trempé  à 
celui  du  vin  pur,  c'efl  s'expofer  à  l'altération,  à  des 
palpitations  &  à  des  péfanteurs  de  tête. 

Troisième  règle  générale.  La  tempérance 
&  l'exercice  font  les  deux  grands  moyens  de  con- 
ferver  la  fanté  (  r  ) ,  ou ,  pour  parler  avec  Hippo- 
crate  dans  un  autre  endroit  (.$•),  s'il  y  a  moyen  de 
proportionner  à  la  quantité  précife  d'alimens  qu'un 
homme  prend  pour  fe  nourrir,  la  méfure  de  l'exer- 
cice nécefTaire  pour  qu'il  fe  défafTe  de  fes  alimens, 
enforte  que  l'un  n'excède  pas  l'autre,  ou  ne  l'ex- 
cède que  très  peu,  cette  jufle  proportion  donnera 

h 

(0)  De  morb.  vulg.  Lib.  6.  Se<ft.  8.  apli.  43.  p.  1301. 
(p)  De  via.  rat.  in  morb.  acut.  p.  388.  lin.  20. 
(  q  )  De  rat.  vift.  in  morb.    acut.  p.  389.  lin.  46. 
(  r  )  De  morb.  vulg.  Lib.  6.  Seft.  4.  aph.  20.  p,  1180, 
(s)  De  via.  rat.  Lib.  1,   p.  341.  lin.  23, 
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la  règle  précife  quTiI  doit  obferver  pour  entretenir 
fa  fanté ,  &  pour  prévenir  mille  maux.     Les  ali- 
mens(t)  en  effet  remplirent  le  corps,  l'exercice  au 
contraire  le  vuide;  par  confequent,  une  proportion 
exacte  entre  le  dernier  &  les  premiers ,  doit  met- 
tre le  tout  en  équilibre  &  entretenir  la  fanté.     Il 
eft  vrai  comme  notre  grand  maitre  le  reconnoit, 
qu'il  n'eft  pas  poffible  d'établir  cet  équilibre  jufqu'à 
la  dernière  précifion ,  parceque  l'âge ,  le  tempéra- 
ment ,  la  faifon  &c. ,  y  mettent  des  différences  nota^ 
blés  (v).     Cependant  on  peut  bien  obferver  fi  l'on 
y  a  fait  quelqu'excès ,  &  s'aftreindre  enfuite  à  l'évi- 
ter pour  ne  pas  augmenter  le  mal,  parceque,  com- 
me il  le  dit  fort  bien  (x)9  la  plupart  des  maladies 
ne  font  pas  tout  d'un  coup  fentir  leurs  violentes 
atteintes  ,  mais  peu-à-peu  &  par  dégrés.     Il  fe  fé- 
licite même,  d'avoir  été  le  premier  (y)  à  donner 
cette  règle  fi  utile  pour  prévenir  les  maladies  ;  & 
témoigne  dans  les  termes  les  plus  forts ,  combien  il 
eft  étonné  que  perfonne  avant  lui,  n'eut  penfé  à 
une  chofe  auffi  importante  „  c'eft  moi,  dit-il (2), 
,,  qui  ai  découvert  les  fymptomes  par  lefquels  tout 
s,  excès,  foit  delà  nourriture  fur  l'exercice,  foit 

de 

(t)  De  rat.  Via.  Lib.  i.  p.  341.  lin.  7. 
(v)  Ibid.  Lib.  3.  p.  366.  lin.  5.  &c. 
O)  Ibid.  Lib.  1.  p.  341-  lin.  37. 
(y)  Ibid.  Lib.  3-  P-  369-  lin.  1. 
O)  Ibid.  Lib.  3.  p.  366.  lin.  iS. 
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n  de  l'exercice  fur  la  nourriture ,  peut  être  connu 
3,  dès  le  premier  commencement ,  &  comment  on 
„  peut  empêcher  qu'il  n'occafionne  quelque  mala- 
„  die"?  Et  véritablement  c'efl  là  rendre  à  peu  près 
le  même  fervice  au  genre  humain ,  que  fi  l'on  avoit 
trouvé  pour  chacun  la  proportion  précife  qu'il  doit 
obferver  entre  la  nourriture  &  l'exercice,  afin  de 
les  mettre  en  foi  dans  un  parfait  équilibre. 

Il  feroit  bien  difficile  de  ranger  exactement  en 
différentes  claffes ,  tous  ces  fymptomes  d'excès  dans 
les  alimens  dont  on  fe  nourrit ,  ou  dans  l'exercice 
qu'on  fe  donne ,  &  dont  Hippocrate  à  fait  l'énu- 
mération  dans  fon  troifième  livre  de  la  diète.  Je 
vais  pourtant  eflaier  de  le  faire,  avec  autant  de 
clarté  &  de  précifion  qu'il  fera  poffible,  félon 
l'efprit  de  l'Auteur ,  &  pour  cet  effet ,  voici  l'ar- 
rangement que  j'y  mets.  D'abord  ,  il  traite  des 
Symptômes  qui  concernent  l'excès  de  la  nourriture 
par  deffus  l'exercice,  enfuite,  de  ceux  qui  regar- 
dent l'excès  de  l'exercice  par  deffus  la  nourriture, 
&  l'on  peut  réduire  les  premiers  à  fix  clafles. 

Premièrement.  Quelquefois,  il  arrive  d'abord  (a) 
après  le  fouper  que  les  narines  fe  bouchent  &  fe 
rempliffent  fans  aucune  caufe  apparente,  &  fans 
qu'on  puilTe  en  faire  fortir  aucune  mucofité,  juf- 

qu'â 

(a)  De  vid.  rat.  Lib.  3.  p,  369,  lin,  10.  &e. 
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qu'à  ce  que  le  lendemain  matin  on  ait  pris  quel- 
qu'exercice  ;  bientôt  après  les  paupières  devien- 
nent péfantes,  on  perd  infenfiblement  la  couleur 
&  l'appétit  ,  &  à  la  fin  il  furvient ,  ou  quelque 
fluxion ,  ou  la  fièvre ,  au  premier  accident  qui  met 
en  mouvement  les  humeurs  qui  furabondent» 
Telles  font  les  marques  d'une  plénitude  qui  s'eit 
formée  par  degrés,  &  qu'ordinairement  on  attri- 
bue à  quelque  négligence ,  ou  à  quelque  faute  parti- 
culière dont  on  s'eft  rendu  coupable  ;  mais  qui  fu- 
rement  n'auroit  pas  produit  ces  effets.  Or  il  ne 
faut  pas  attendre  que  cette  plénitude  devienne  plus 
conlidérable.  D'abord  qu'on  à  obfervé  les  fympto- 
mes  que  je  viens  de  décrire ,  il  faut  retrancher  de 
la  nourriture  &  augmenter  l'exercice,  jufqu'a  ce 
que  ces  fymptomes  de  plénitude  foient  diffipés. 

Secondement  (Z>).  Il  arrive  à  d'autres  lorfqu'ils 
prennent  plus  de  nourriture  qu'il  ne  font  d'exer- 
cice, qu'au  commencement  ils  dorment  bien,  & 
même  qu'ils  éprouvent  de  raflbupifTement  dans  le 
jour,  mais  que  lorfque  la  plénitude  augmente,  leurs 
nuits  deviennent  inquiètes ,  &  qu'ils  ont  un  fom- 
meil  troublé  par  des  fonges  effrayans ,  par  des  ima- 
ges de  batailles ,  &c.  En  ce  cas  il  efl  à  craindre  > 
que  les  humeurs  accumulées  ne  fe  jettent  fur  quel- 
que 

(b)  De  via.  rat,  lib,  3.  pag.  369,  lin,  45, 
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que  partie,  &  ne  l'affectent  dangéreufement  ;  mais 
il  y  a  moien  d'y  remédier.  On  n'a  pour  cela  qu'à 
diminuer  Ja  nourriture  &  à  augmenter  l'exercice. 

Troifièmement  (c).  Un  autre  inconvénient  que  pro- 
duit la  plénitude,  c'eft  une  douleur,  une  laiîitude 
tantôt  dans  une  partie  tantôt  dans  une  autre,  quel- 
quefois par  tout  le  corps.  On  croit  bien  fouvent 
y  remédier  en  fe  tenant  tranquille  &  dans  l'inac- 
tion; mais  qu'en  arrive-t-il?  cette  inaétion  amè- 
ne la  fièvre ,  qu'on  auroit  prévenue  en  faifant  tout 
le  contraire  par  l'abilinence  &  l'exercice. 

Quatrièmement  (d).  Il  arrive  encore,  que  la 
plénitude  produit  l'indigeftion  &  des  flatuofités, 
qui  en  s'augmentant  peu  à  peu  caufent  du  défordre 
dans  les  inteitins.  D'abord  on  fe  défait  des  ali- 
mens  fans  peine ,  les  excrémens  font  liquides  & 
corrompus;  mais  par  la  fuite  l'acrimonie  des  hu- 
meurs attire  des  érofions  dans  les  inteitins  &  amène 
à  fa  fuite  la  dyflenterie,  maladie  dangereufe  qu'on 
auroit  prévenue  en  diminuant  les  alimens  &,  en 
augmentant  l'exercice ,  dès  que  les  vents  &  la  mau- 
vaife  digeflion  fe  font  fait  appercevoir. 

Cinquièmement  (?).  La  pâleur  &  des  rapports 
aigres  annoncent  encore  la  replétion  ;  'mais  à  cela 
on  a  encore  en  main  le  remède.    C'efl  de  prendre 

un 

(-f)  Ibid»  p«  370»    (  cf)  Ibid»  Lib*  3.  P-  37*«  Hn,  3.    (  *  )  Ibid.  lin,  4  y. 
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un  vomitif,  de  manger  moins  &  de  fe  donner 
plus  de  mouvement  pendant  quelques  jours. 

Sixièmement  enfin(f).  Un  dernier  fymptome  delà 
réplétion ,  furtout  dans  les  gens  qui  ont  un  peu  d'em- 
bonpoint, c'eft  de  fuer  abondamment  pendant  le 
fommeil ,  ce  qui  d'abord  n'eft  pas  accompagné  de 
beaucoup  d'inquiétude,  mais  qui  par  la  fuite  de- 
vient une  fource  de  maux  &  de  douleurs.  La  cho- 
fe  arrive  furtout  à  ceux  qui  dans  l'habitude  de  fe 
donner  peu  de  mouvement,  prennent  tout  d'un 
coup  beaucoup  d'exercice.  Il  auroit  fallu  fe  re- 
trancher des  alimens ,  &  ne  prendre  que  peu  à  peu 
plus  d'exercice. 

Mais  en  voila  alTez  pour  ce  qui  concerne  les 
mauvais  effets  que  produit  une  trop  grande  abon- 
dance de  nourriture,  en  comparaifon  de  l'exercice 
qu'on  fe  donne.  Voyons  à  cette  heure,  ceux  qui 
réfultent  de  l'excès  de  l'exercice  en  comparaifon 
de  la  nourriture  qu'on  prend.  On  peut  en  faire 
trois  claifes. 

i°.  Il  y  a  des  gens  (g)  qui  après  avoir  pris  trop 
d'exercice  &  trop  peu  de  nourriture ,  fe  plaignent 
au  bout  de  peu  de  tems ,  de  chaleur  &  enfuite  de 
douleurs  dans  le  ventre.  Ils  font  dégoûtés ,  leurs 
entrailles  s'ulcèrent.     Ils  fe  trouvent  attaqués  de 

de- 

(f)  Ibid.  p.  372,  Un,  17.     (g)  Ibïd,  Lib.  3*  p.  373.  Un,  40,  &c. 
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dévoiements  très-difficiles  a  guérir;  mais  une  fage 
prévoyance  auroit  empêché  le  mal  d'aller  jufques 
là  :  il  n'y  avoit  qu'a  faire  la  moitié  moins  d'exer- 
cice ,  a  prendre  un  tiers  moins  de  nourriture  qu'a 
l'ordinaire,  &  a  ne  manger  pendant  quelques  jours 
que  des  alimens  fecs  &  rafraichiffants ,  pour  aug- 
menter enfuite  la  nourriture  par  degrés  &  pren- 
dre moins  d'exercice  qu'on  ne  faifoit. 

20.  D'autres  (h)  par  un  excès  d'exercice  fe 
trouvent  extrêmement  refferrés.  Ils  ont  la  bouche 
feche  &  amère,  &  au  bout  de  quelque  tems  ne 
lâchent  point  d'eau  &  ne  vont  point  à  la  felle. 
Tout  ce  qu'ils  mangent  ou  boivent,  ils  le  rendent, 
fans  en  excepter  les  excrémens  même ,  ce  qui  les 
conduit  à  la  mort.  Mais  auffi-tot  qu'on  s'apper- 
çoit  de  cette  féchereife  &  de  cette  chaleur  ex- 
traordinaire, on  n'a  pour  en  prévenir  les  funëiïes 
fuites  qu'a  travailler  fur  la  caufe  qui  les  produit. 
Pour  cela  rien  de  plus  propre,  outre  les  bains  chauds; 
&  le  fommeil ,  qu'un  régime  rafraichiffant ,  humec- 
tant &  nourriffant ,  augmenté  peu  à  peu  :  mais  il  y 
faut  ajouter  la  diminution  de  la  bonne  moitié  de 
l'exercice  qu'on  prenoit.- 

30.  Enfin  un  dernier  effet  (  i  )  que  bien  des 
perfonnes  éprouvent ,  quand  elles  font  plus  d'exer- 
cice 

(h)  Ibid-Lib,  3.  p.  37^ 'Un,  17.  &c.       (i)  Ibld.  p.  37J»  Hn,  i?, 
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cice  quelles  ne  doivent  à  proportion  de  ce  quelles 
mangent ,  c'eft  qu'après  la  promenade  ou  quelqu'au- 
tre  exercice  ils  éprouvent  des  friffons  violens,  juf- 
ques  à  claquer  des  dents ,  après  quoi  ils  s'aflbu- 
puTent  &  ne  fe  réveillent  que  pour  avoir  des  bail- 
lemens  &  des  tiraillemens  qui  fe  trouvent  à  la 
fin  les  préludes  d'une  fièvre  maligne.  Pour  préve- 
nir ce  défordre,  il  faut  commencer  par  diminuer 
l'exercice  ordinaire  de  moitié  &  fe  mettre  à  une 
nourriture  rafraichifîante  &  adouciflante,  en  obfer- 
vant  encore  de  bien  tempérer  fon  vin.  On  pourra 
enfuite  augmenter  peu  à  peu  la  nourriture  dans  la 
proportion  convenable  au  travail  que  l'on  fera. 

A  cela ,  le  vénérable  Vieillard  ajoute  un  confeil 
qui  a  été  fort  diverfement  interprété.  Il  dit,  que 
ceux  qui  ont  pris  beaucoup  plus  d'exercice  qu'ils 
.ne  dévoient  à  proportion  de  leur  manière  de  fe 
nourrir,  &  qui  fe  font  épuifés  par  la  fatigue ,  ne  fe- 
ront pas  mal  de  boire  du  vin  pur  une  fois  ou  deux 
jufques  à  la  gayeté,  mais  fans  excès  (£). 

D'habiles  gens  ont  prétendu  qu'Hippocrate  a 
confeillé  par  ces  paroles  de  s'enyvrer  une  fois  ou 
deux  ;  d'autres  ont  été  plus  loin ,  &  ont  confeil- 
lé comme  quelque  chofe  de  fort  avantageux  à  la 
fanté,  félon  le  précepte  d'Hippoçrate,  de  s'enyvrer 

au 

(£)  Ibid.  .lin.  26,  &.c. 


et  de  l'Art  de  la  Conserver.        115 

au  moins  deux  fois  par  mois.  Mais  nous  ne  voyons 
pas  qu'Hippocrate  ait  rien  dit  de  femblable.  Le 
mot  dont  il  fe  fert  (/)  lignifie  proprement  boire  pf- 
ques  à  la  gayeté ,  ou  comme  nous  parlons  prendre  une 
pointe  de  vin ,  ce  qui  répond  précifement  à  une  au- 
tre expreffion  très  commune  parmi  les  Grecs ,  s'é- 
chauffer avec  le  vin  (m).  Plutarque,  dans  Ton  livre 
des  propos  de  tables,  compare  le  vin  à  l'amour, 
comme  également  propres  a  échauffer,  a  égayer 
&  a  infpirer  de  la  liberté  ;  &  il  obferve  à  cette  oc- 
cafion,  qu'on  difoit,  quTEfchyle  ne  compofoit  ja- 
mais fes  tragédies  fans  avoir  une  pointe  de  vin  (n\ 
Il  remarque  dans  le  même  endroit,  que  fon  grand 
père  Lamprias  ne  difputoit  jamais  avec  plus  d'ef- 
prit  &  ne  montroit  jamais  plus  d'habileté  a  refon- 
dre les  difficultés  des  philofophes,  qu'à  fouper  & 
lorfque  le  vin  coinmencoit  a  lui  monter  un  peu  à 
la  tête.  Les  verres,  dit  notre  Dryden  dans  la  vie 
de  Plutarque ,  voloient  à  la  ronde  avec  les  disputes ,  &  les 
convives  f ai/oient  également  éclater  l'enjouement ,  &?  h 
fagejfe.  N'oublions  pas  que  le  terme  qu'employé  ici 
Hippocrate  fe  trouve  dans  l'Evangile  félon  St. 
"Jean  (0),  où  on  le  traduit  par  boire  largement ,  ce 
qui  répond  très  bien  à  l'idée  que  nous  voulons  don- 
ner 

(«)  Plutarch.  Sympof.  Lib.  x.  quœft.'j.       (0)  Jean, II,  is, 
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ner  du  confeil  d'Hippocrate.  Il  veut  qu'on  boive 
jufquà  s'égayer  ;  mais  non  pas  jufquà  l'excès ,  c'eft-à- 
direjtifqu'à  s'enyvrer  (p).  Que  les  partifans  de 
l'yvrognerie  ne  prétendent  donc  point  fe  couvrir  de 
l'autorité  d'Hippocrate.  Ce  grand  homme ,  d'une 
vertu  reconnue  ,  fut  particulièrement  célèbre  par 
la  tempérance.  Et  que  dit-il  ici  après  tout,  que  ce 
'  qu'avoit  dit  Homère  trois  cent  ans  auparavant  (q)  ? 

(p)  3-AîjV  kXk»  (nsj  h  vnifâohw.         (q)  Iliad.  Z.    261. 

CHAPITRE    VII. 

Principes  de  Polybe,   de  Diodes  Caryftius,  de 
Corneille  Celfe,  â?  de  Plut  arque. 

P  O  L  Y  B  E. 

Ntre  les  Ouvrages  qu'on  attribue  communé- 
ment àHippocrate,  il  s'en  trouve  un  qui  a 
pour  titre  ,  De  la  diète  pour  la  fanté  (a).  Mais 
Galien  attribue  ce  petit  traité  à  Polybe,  difciple 
&  gendre  d'Hippocrate. 

Polybe ,  après  la  mort  de  fon  maitre  &  de  ion 
beau  Père,  continua  d'enfeigner  fes  difcipjes,&  Je 

fit 

{a)  De  Salubr.  vift,  rat.  p.  33?* 
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fit*  avec  beaucoup  de  réputation.  Il  vivoit  environ 
410  ans  avant  Jefus  Chrift  (b). 

Dans  ce  traité ,  Polybe  confeille  à  ceux  qui  fe 
portent  bien  de  vivre  à  leur  fantaifie ,  de  manger 
félon  leur  appétit, en  hyver  du  pain  &  de  la  viande 
rôtie  ,  en  fe  ménageant  pourtant  dans  le  boire; 
mais  de  ne  pas  tremper  leur  vin  afin  de  fe  confer- 
ver  dans  un  degré  de  chaleur  nécelTaire ,  &  de  pré- 
venir le  croupiiTement  des  mauvaifes  humeurs  dans 
cette  faifon  froide  &  humide. 

Dans  l'été  au  contraire, Polybe  veut  qu'on  obfer- 
ve  une  diète  rafraichiflante ,  $u'on  ne  mange  que 
des  végétaux  &  de  la  viande  bouillie,  qu'on  boi- 
ve beaucoup  &  de  quelque  liqueur  diluante. 

Pendant  le  printems  &  l'automne  on  doit  félon 
lui  tenir  le  milieu ,  en  approchant  de  plus  en  plus 
du  régime  de  l'été  à  méfure  que  les  beaux  jours  du 
printems  arrivent  ;  &  de  celui  de  l'hyver  à  méfure 
que  l'automne  tend  vers  fa  fin  ;  auquel  cas  encore,  il 
veut  qu'on  prenne  un  grand  foin  de  mettre  de  bon» 
ne  heure  les  habits  d'hyver  (c). 

Polybe  s'attache  encore  dans  cet  ouvrage  a  confi- 

derer 

(b)  Voy.  le  Clerc  Hift.  de  la  MecL  part.  i.   Liv.  4.  c.  1. 

(c)  De  Salubr.  vift.  rat.  pag.  33S.  lin.  13.  Il  faut  voir  le  com- 
mentaire de  Galien  fur  ce  paffage.  C'efl  lui  qui  par  ve/tes  paras 
entend  des  habits  chauds ,  expreffion  de  Polybe  ;  mais  qu'il  défap- 
prouve. 
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derer  les  différens  âges  &  les  différens  tempéra- 
mens.  Il  confeiîle  aux  jeunes  gens  s'ils  font  mai- 
gres, fecs  &  pâles ,  d'obferver  un  régime  humectant 
&  rafraichifïant  ;  aux  vieillards  au  contraire  &  pour 
toute  l'année  ,  une  diète  favorable  à  la  chaleur  natu- 
relle. Il  veut  que  les  gens  fort  relâchés ,  flafques , 
de  couleur  rouffâtre ,  obfervent  d'ufer  toujours  des 
alimens  les  plus  propres  pour  déflécher  :  &  quant 
aux  gens  gras  qui  fouhaitent  maigrir ,  il  leur  ordon- 
ne de  joindre  l'exercice  au  jeune  ,  d'ufer  d'une 
boiffon  légère  &  un  peu  échauffante,  de  ne  man- 
ger qu'une  fois  par  jdîir  &  feulement  pour  la  faim ,  & 
de  coucher  fur  la  dure  ;  pendant  qu'au  contraire  les 
gens  maigres ,  qui  ont  envie  d'engraiffer ,  doivent 
fe  prefcrire  la  diète  oppofée. 

DIOCLÈS    DE     CARYS  TE. 

Après  Polybe  vient  Dioclès  Caryftius ,  ou  de  Ca- 
ïyfte  dans  l'Eubéelfle  de  l'Archipel  près  des  côtes 
de  la  Grèce.  C'étoit  un  médecin  du  plus  grand  mé- 
rite, aufîi  fut  il  appelle  le  fécond  Hippocrate.  Nous 
avons  de  lui  une  lettre  (d)  adrefTée  à  Antigone 
Roi  d'Afle,  l'un  des  fucceffeurs  d'Alexandre  le  grand, 
ce  qui  marque  le  tems  ou  Dioclès  a  vécu. 

Dans 

(d)  Cette  lettre  eft  ordinairement  imprimée  dans  les  œuvres  de 
Paul  iEginete.  Lib.  i.  cap.  100. 
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Dans  cette  lettre,  ou  il  honore  ce  Prince  des 
titres  de  Muficien ,  de  Mathématicien  &  de  Philo- 
fophe,il  lui  fait  remarquer,  que  comme  il  ne  s'élève 
point  de  tempête  dans  les  airs  qui  n'y  foit  annoncée 
par  quelques  lignes  avant -coureurs  qu'obfervent 
toujours  avec  foin  les  nautonniers  &  autres  gens 
habiles;  ainfi  le  corps  humain  n'eft  attaqué  d'au- 
cune maladie  qui  n'ait  fes  prognoflics  auxquels  on 
reconnoit  fes  prochaines  atteintes.  Il  divife  le 
corps  en  quatre  parties  principales ,  la  tête ,  la  poi- 
trine ,  le  ventre  &  la  vejfîe,  &  donne  des  remèdes 
pour  garantir  ces  parties  de  leurs  maladies  ordi- 
naires. 

Les  Symptômes  qui  annoncent  que  probable- 
ment la  tête  fers,  attaquée,  font  félon  Dioclès,  les 
vertiges,  la  douleur,  la  péfanteur  des  paupières, 
le  tintement  des  oreilles ,  la  pulfation  des  tempes , 
l'obscurciiTement  de  la  vue  &  l'enflure  des  yeux 
le  matin,  la  perte  de  l'odorat  &c.  Il  ordonne  qu'à 
l'afpedt  de  ces  fymtomes  &  pour  en  prévenir  les 
fuites ,  on  fe  tienne  la  tête  chaude ,  qu'on  fe  purge 
avec  de  la  moutarde  bouillie  dans  du  miel  &  de 
l'eau,  ou  qu'on  fe  gargarife  avec  une  décoction 
d'hyfope  &  de  raifins  ;  &  il  avertit  que  il  l'on  né- 
glige de  prendre  à  tems  ces  précautions ,  l'on  doit 
craindre  les  inflammations  de  gorge ,  1'efquinancie  , 
ou  d'autres  femblables  accidents. 
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Les  prognoftics  des  maux  de  poitrine  (ont  la  Tueur, 
fur  tout  au  thorax ,  la  langue  chargée ,  un  goût  falé 
ou  amer  à  la  bouche ,  des  douleurs  fous  les  côtes ,  ou 
entre  les  os  des  épaules ,  de  l'anxiété  après  le  fom- 
meil ,  du  froid  à  la  poitrine  &  aux  bras ,  &  des 
tremblemens  aux  mains  ;  mais  ces  fymptomes  peu- 
vent être  diffipés  par  de  bons  vomitifs,  &  par  là 
on  prévient  des  pleuréfies  &  des  péripneumonies 
autrement  inévitables. 

Les  maladies  du  ventre  ont  pour  avant  -  coureurs 
ordinaires  des  tranchées,  des  rapports  amers,  des 
roideurs  de  reins ,  des  douleurs  volantes  dans  tout 
le  corps  fans  aucune  caufe  apparente ,  des  engour- 
diflemens  dans  les  cuifles,  ou  de  légères  fièvres. 
Dès  que  ces  fymptomes  fe  manifeftent  &.  com- 
mencent à  être  tant  foit  .peu  férieux,  il  faut  re- 
courir à  une  diète  laxative,  fans  quoi  l'on  court 
rifque  d'être  attaqué  de  la  dyfenterie,  des  hémo- 
roïdes ,  ou  de  la  goutte. 

Enfin  les  prognoftics  des  funeftes  maux  de  la 
vejjte  font  un  fendaient  de  plénitude  dès  qu'on  a 
mangé ,  quoique  peu  ,  la  flatuofité ,  une  urine  char- 
gée, noirâtre  &  rendue  avec  peine,  ou  même  de 
la  tention&  de  l'enflure  au  bas  ventre.  Si- tôt  qu'on 
apperçoit  quelques  uns  de  ces  mauvais  fignes,  il 
faut  en  venir  à  des  diurétiques  tempérés,  tels  que 
font  les  racines  de  fenouil  &  de  céleri  infufées  dans 
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du  vin  blanc ,  &  en  boire  tous  les  matins  à  jeun 
un  ou  deux  verres ,  en  y  mêlant  quelque  forte  d'eau 
auffi.  diurétique.  Négliger  ces  précautions  ce  fe- 
rait s'expofer  à  l'hydropifie ,  à  la  pierre ,  ou  à  la 
ftrangurie. 

CORNELIUS    CELSE. 

Cornélius  Celfefleuriffoit  à  ce  qu'on  croit  du  tems 
de  Tibère.  Entre  lui  &  Dioclès  dont  nous  ve- 
nons de  parler ,  plus  de  trois  cent  ans  fécoulerent , 
&.  l'on  peut  bien  croire ,  que  ce  long  intervale  de 
tems  ne  s'écoula  pas  fans  qu'on  vit  dans  le  monde 
plus  d'un  illuftre  médecin.  Malheureufement  il 
n'efl  parvenu  jufqu'à  nous  que  quelques  fragmens 
de  leurs  écrits,  &  dans  ces  fragmens  on  ne  trouve 
rien  qui  faiTe  au  fujet  que  nous  traitons. 

Pour  en  venir  donc  à  Celfe  lui  même  ,  nous  di- 
rons d'abord,  qu'il  eft  beaucoup  plus  méthodique 
qu'Hippocrate  dans  l'arrangement  des  règles  qu'il  a 
données  pour  la  confervation  de  la  fanté,  quoique 
d'ailleurs  il  foit  redevable  à  ce  grand  homme  de  la 
plupart  d'entre  elles.  Il  les  rapporte  toutes  à  ces 
trois  chefs  :  d'abord  il  parle  de  la  manière  dont  les 
perfonnes  robufles  doivent  fe  conduire  pour  fe  con- 
ferver  dans  cet  état  heureux  ;  enfuite  il  indique  aux 
perfonnes  délicates  &  valétudinaires,  les  méfures 
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qu'elles  doivent  prendre  pour  rectifier  les  défauts 
tant  acquis  que  naturels  de  leur  conftitution  :  en* 
fin  il  infiHe  fur  diverfes  précautions  particulières 
&  relatives  aux  nouveaux  incidents  qui  arrivent 
aux  différens  âges ,  aux  différentes  faifons ,  aux  dif- 
férentes infirmités.  Je  vais  tacher  d'expofer  briè- 
vement ces  règles  ;  mais  j'aurai  foin  de  ne  pas  abu- 
fer  de  la  patience  des  lecteurs ,  en  mettant  fous  fes 
yeux  des  préceptes  dont  l'expérience  a  fait  fentir 
ou  l'inutilité ,  ou  le  peu  d'importance.  J'omettrai  de 
même  ceux  dont  il  a  été  déjà  parlé ,  &  ceux  encore 
qui  étoient  deftinés  plutôt  à  prévenir  des  maladies 
palfagères  qu'à  entretenir  &  fortifier  la  fanté. 

Régies  de  Ceiïe pour  les  perfonnes  faines  &  robuflcs. 

Un  homme  robufte  qui  fe  porte  bien  ne  doit 
s'affujettirà  aucun  régime;  il  n'a  pas  befoin  de  mé- 
decin ;  il  doit  mener  un  genre  de  vie  fort  diverfifié  ; 
il  doit  être  tantôt  à  la  ville  &  tantôt  à  la  campagne; 
il  doit  manger  indifféremment  de  toutes  fortes  d'a- 
limens  dont  on  fe  nourrit  d'ordinaire.  Il  efl  bon 
qu'il  varie  auffi  fes  exercices,  qu'il  chaffe,  qu'il  na- 
vige;  tantôt  en  mouvement,  tantôt  en  repos; mais 
le  plus  fouvent  le  premier  ;  qu'il  fe  trouve  quel- 
quefois dans  les  feffins  ;  que  d'autres  fois  il  s'y  re- 
fufe;  que  tantôt  il  mange  &  boive  plus  qu'il  ne 

faut 
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faut  (e);  &  que  tantôt  il  ne  prenne  au  jufte  que  ce 
qui  lui  efl  néceflaire  ;  qu'il  mange  plutôt  deux  fois  par 
jour  qu'une,  qu'il  mange  toujours  beaucoup  pourvu 
que  l'eflomac  puiffe  en  faire  la  digeftion  (/). 

On  ne  doit  ni  fuir  avec  trop  de  referve  le  com- 
merce des  femmes,  ni  le  rechercher  avec  trop  d'ar- 
deur, 


(e)  On  difpute  beaucoup  fur  le  fens  de  cette  règle  de  Celfe, 
modo  plus  jujïo  ,  modo  non  amplius  ajfumere.  Les  uns  la  prennent  dans 
toute  fon  étendue  &  y  foufcrivent ,  les  autres  en  la  confideranc 
dans  ce  fens  la  condamnent.  Le  Chancelier  Bacon  étoit  dans  l'i- 
dée qu'il  n'y  a  pas  de  mal  a  faire  de  teras  en  tems  quelque  excès 
dans  le  manger  &  dans  le  boire.  Epulœ  profufœ  &  perpotationes  non 
onwino  inbibendce  funt.  Hifl.  vit.  &  mort.  p.  341.  Melchior  Sebizius 
au  contraire  cenfure  Celfe ,  comme  fi  par  cette  diredion  il  ouvroit 
la  porte  à  l'intempérance  &  protégeoit  la  débauche.  „  Quitus  ver- 
„  bis  comedonum,  bibonum,  helluonum,  patronum  agere  vide- 
„  tur;  &  latam  quod  ajunt  feneftram,  afotise  &  confufionî  aperi- 
„  re  :  nam  fi  qucd  dicit  verum  eft,  videntur  fane  régulas  Hygiei- 
„  nés  inverti ,  quae  opportunum  tempus  ,  decentem  quantitatem, 
?,  &  debitam  qualitatem  requirunt.  Naturaenim  ordinem  requirit, 
„  funtque  motus  illius  definiti  &  ordinati  ".  De  aliment,  facult. 
Lib.  5.  probl.  72.  Et  Sanitorius.ne  fait  pas  difficulté  de  dire,  qu'il 
efl  très-mal  fur  d'obferver  généralement  cette  règle. 

La  vérité  éft,  que  comme  l'obferve  Hippocrate,un  homme  qui  le 
porte  bien  ne  faurojt  s'adftreindre  à  une  diète  fi  rigoureufe ,  ni 
mettre  tant  de  régularité  dans  fa  manière  de  vivre  ,  parceque  fou- 
vent  obligé  à  y  faire  des  exceptions,  ce  partage  d'une  méthode  à 
l'autre  ,pourroit  avoir  des  fuites  facheufes.  Le  plus  fage  eft  à  mon 
avis, que  les  gens  qui  fe  portent  bien  varient  fouvent  leur  régime, 
afin  que  quand  ils  font  forcés  d'y  faire  quelque  altération,  leur 
fanté  n'en-foit  point  dérangée.  Bien  entendu  au  refte,  qu'il  eft  des 
bornes  qu'on  ne  doit  jamais  franchir.  Celfe  parle  d'une  manière 
trop  générale ,  il  nous  paroit  que  fa  règle  tend  à  favorifer  l'exès, 
précifément  contre  les  avis  d'Hippocrate  dans  fa  première  régie 
générale. 

(f)  Qu'on  ne  s'abufe  pas  en  prenant  cette  direftion  trop  à  la 
lettre ,  il  ne  faut  jamais  fur-charger  l'eflomac  ;  mais  au  contraire 
fortir  toujours  de  table  avec  quelque  appétit. 
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deur  ;  rare  &  modéré  il  fortifie;  fréquent  il  abat 
&  énerve.  Notez  néanmoins  que  cette  fréquence 
doit  s'eftimer  par  le  tempérament ,  l'âge  &  les  for- 
ces ;  ainfi  la  règle  générale  eft  à  cet  égard ,  que  le 
commerce  des  femmes ,  lorsqu'il  n'eft.  fuivi  ni  d'épui- 
fement ,  ni  de  douleur ,  n'eft  point  nuifible  à  notre 
corps.  „  Voila  ,  dit  Celfe  les  chofes  que  doivent 
„  obferver  lesperfonnes  robuftes:  qu'elles  prennent 
„  garde  durant  leur  fanté ,  de  ne  détruire  par  aucu- 
„  ne  forte  d'excès ,  cette  vigueur  de  confïitution  qui 
„  doit  les  foutenir  dans  la  maladie"  (g). 

Règles  pour  les  Per faunes  délicates  &  infirmes. 

Les  perfonnes  délicates,  dans  la  claiïe  desquelles 
je  mets  la  plus  grande  partie  des  habitans  des  vil- 
les &  prefque  tous  les  hommes  de  lettre ,  doivent 
prendre  plus  de  précautions,  que  celles  dont  nous 
venons  de  parler  :  elles  ont  befoïn  de  beaucoup  de 
régularité  dans  leur  manière  de  vivre.  Il  faut  que 
par  leur  foins  à  veiller  fur  elles  mêmes ,  elles  rega- 
gnent la  foibleffe  de  leur  conftitution ,  un  mauvais 
air,  ou  trop  d'application  à  l'étude  leur  fait  perdre 
du  côté  de  la  fanté. 

Les  gens  de  cette  claffe  doivent  tacher  d'habi- 
ter 

(g  )  Cavendum  ne  în  fecunda  valetudîne  adverfse  prsefidia  con= 
fumantur,  lib,  j.  cap.  i. 
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ter  des  maifons  bien  éclairées ,  gayes ,  expofées  au 
vent  en  été  &  au  foleil  en  hyver  :  ils  doivent  évi- 
ter le  foleil  du  midi ,  le  froid  du  matin  &  du  foir , 
les  vapeurs  de  toute  efpèce.  S'ils  font  gens  de  let- 
tre ,  il  faut  qu'ils  prennent  garde  de  ne  pas  fe  li- 
vrer à  l'étude  d'abord  après  le  repas.  Les  gens  d'af- 
faires eux-mêmes  &  les  politiques  doivent  toujours 
avoir  leurs  heures  de  délaflement ,  &  autant  qu'ils 
le  peuvent  prendre  quelque  exercice  avant  le  repas, 
monter  à  cheval  par  exemple ,  fe  promener ,  jouer 
à  la  paume  (/;)  quelques  momens;  mais  finir  ces 

exer- 

(h)  Les  Grecs  avoient  quatre  fortes  de  paumes.  La  petite 
paume  ,  la  grande  paume  ,  la  paume  vuide  ou  le  balon  &  là 
corycus  ,  efpèce  de  fac  qu'on  pendoit  au  plancher  rempli  de  fable 
ou  de  farine,  félon  que  les  joueurs  étoient  robuftes  ou  foi- 
bles. 

Les  Romains  en  avoient  aufll  quatre  fortes ,  favoir  le  follis  ou  ba- 
lon, c'étoit  une  bâle  à  la  main  faite  de  peau  &  remplie  d'air.  Sué- 
tone dans  la  vie  d'Augufte  met  ce  jeu  au  nombre  de  ceux  qui  fai- 
foient  le  pafTe  tems  de  ce  Prince,  &  félon  Martial  c'étoit  l'amu- 
fement  des  perfonnes  de  tout  âge, 

Folle  decet  pueras  ludere ,  folle  fenes  ,  Lib.  14.  pag.  7. 

La  féconde  forte  de  paume  des  Romains  appellée  Trigonalis  le 
jouoit  avec  une  petite  bâle  nommée  Trigon ,  parce  qu'il  falloit 
être  trois  pour  y  jouer.  Cèlfe  en  parle  comme  d'un  exercice  très 
utile  pour  les  parties  fupérieures  du  corps ,  &  Mercurialis  con- 
jecture qu'elle  approchoit  fort  de  notre  Tennis  ou  jeu  de  paume 
ordinaire.  „  Eo  propèraodo  quo  noftrates  fupra  funiculum  lu- 
3>  dunt  ". 

La  troifième  forte  de  paume  des  Romains  étoit  la  paume  de 
Village  ,  Paganica.  C'étoit  principalement  le  jeu  des  Payfans. 
La  bâle  qu'on  y  emploioit  étoit  remplie  de  plumes ,  plus  grande 
que  le  trigon ,  &  plus  dure  que  le  balon. 

Enfin  leur  dernière   efpèce   de   bâlej  nommée  Harpajlum   étoit 
&ne  petite  paume  ?  qui  réjaîllifloit  &  rebondiflolt  de  deffus  le  ter- 
rain 9 
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exercices  dès  qu'ils  s'appercoivent  de  quelque  com- 
mencement de  Tueur,  ou  tout  au  moins  d'une  laflitu- 
de  qui  ne  Toit  pas  pouflee  jufqu'à  la  fatigue. 

Les  grands  repas  (i)  ne  valent  rien  aux  perfon- 
nes  délicates:  les  ragoûts  &  les  compotes  leur 
font  nuifibles  pour  deux  raifons ,  premièrement, 
parce  qu'en  excitant  l'appétit  ils  portent  a  trop  man- 
ger ;  fécondement ,  parce  qu'on  les  digère  tou- 
jours avec  peine,  lors  même  qu'on  n'en  prend  pas 
trop. 

Régies  pour  les  incidents  imprévus. 

Ce  ne  feroit  pas  fans  danger  qu'on  pafferoit  fans 
précaution  d'un  lieu  où  l'air  eft  fain  dans  un  endroit 
où  il  feroit  mal  fain.    Si  l'on  efb  obligé  de  le  faire , 

il 


rain,  &  à  la  quelle  on  jouoit  à  peu  près  comme  on  joue  à  la 
paume  à  cinq  en  Angleterre.  Merc.  de  re  gymn.  L.ib.  2  cap,  j. 

Je  n'ai  la  deffus  qu'une  feule  remarque  a  faire  ,  c'eft  que  les 
grands  éloges rque  Galien  fait  de  la  petite  paume ,  comme  du  meil- 
leur de  tous  les  exercices  pour  la  fanté,font  parfaitement  applica- 
bles au  Tennis  des  Anglois  &  ce  qu'on  appelle  en  Eco  fie  le  Golf, 
exercices  maies,  &  qu'on  a  grand  tort  de  négliger  comme  on  le 
fait. 

Le  Golf  eft  un  exercice  doux  &  modéré  ;  fur  un  terrain  uni  on 
pouffe  deux  petites  boules  fort  dures,  avec  descroffes  qui  y  font 
appropriées ,  vers  des  trous  fort  éloignés  &  pratiqués  dans  le  ter- 
rain ;  ils  ont  un  pied  de  profondeur  &  environ  neuf  pouces  de 
circonférence.  On  compte  les  coups  qu'on  donne  à  la  boule ,  & 
celui  qui  lui  en  donne  le  moins  pour  la  faire  tomber  dans  le 
trou  gagne  la  partie. 

(  i  )  Ubï  ad  cibum  ventum  eft ,  numquam  utilis  eft  ninûa  fatïetas, 
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il ,  faut  prendre  pour  cela  le  commencement  de 
l'hyver. 

Il  n'y  auroit  pas  moins  d'imprudence  à  pafTer 
tout  d'un  coup  d'une  vie  fort  active  à  un  état  d'in- 
aftion  habituelle:  c'eft  peu -à- peu  qu'il  faut  aller 
d'une  extrémité  à  l'autre. 

Rien  h' eft  plus  pernicieux  à  une  perfonne  qui 
fue  de  fatigue ,  que  de  boire  de  l'eau  froide  :  cela 
ne  convient  pas  même  après  avoir  éprouvé  la  fati- 
gue d'un  voyage,  quoique  la  fueur  foit  paflee. 

Le  changement  de  travail  eft  un  moyen  efficace 
pour  diminuer  la  laffitude.  Quand  on  eft.  fatigué 
d'un  travail  auquel  on  n'étoit  point  accoutumé,  on 
fe  rafraichit  &  on  fe  délaffe  en  reprenant  fon  occu- 
pation ordinaire. 

Quand  on  eft  fort  las ,  il  n'y  a  rien  de  mieux  pour 
diffiper  la  laffitude  que  le  lit  dans  lequel  on  couche 
ordinairement (  k);  un  lit  auquel  on  n'eft  point  ac- 
coutumé ne  rafraichit  pas  autant ,  ni  à  beaucoup 
près. 

Règles  pour  les  différens  tempéramens  &  pour  les 
àijfèrens  âges. 

Une  des  chofes  les  plus  eiTentielles  à  la  fanté  & 
qu'on  doit  étudier  avant  tout ,  c'eft  la  conftitution 

par- 

(k)  Cela  eft  vrai  a  parler  en  général,  mais  eft  fujee  à  bien  des 
exceptions. 
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particulière  de  chaque  perfonne.  Il  y  a  des  Gens 
maigres  &  il  y  en  a  de  gras  :  les  uns  font  d'un 
tempérament  chaud  &  les  autres  d'un  tempérament 
froid;  les  uns  pituiteux,  les  autres  bilieux;  ceux  ci 
ont  le  ventre  libre,  ceux  là  l'ont  relâché.  Or  il  faut 
travailler  autant  qu'on  le  peut  à  rectifier  ces  divers 
extrêmes;  il  faut  s'appliquer  à  corriger  par  degré 
toutes  ces  mauvaifes  dispofitions  habituelles  pour 
afliirer  la  fanté. 

Un  homme  maigre,  gagnera  de  l'embonpoint 
en  (/)  prenant  un  exercice  modéré  &  interrompu 
par  de  longs  intervales  de  repos.  Il  faut  qu'il  fe  pro- 
cure un  lit  mollet  ;  qu'il  dorme  longtems  ;  qu'il  en- 
tretienne le  calme  dans  fon  efprit  ;  qu'il  préfère  les 
nourritures  gralfes  (  m  )  ;  qu'il  mange  fréquemment 

& 

(/)  „  J'ai  trouvé  le  moien  dit  Galien,  de  faire  maigrir  en 
,  très  peu  de  tems  un  homme  des  plus  puiflans  &  des  plus  gras. 
,,  Je  le  faifois  courrir  tous  les  matins  jufqu'à  ce  qu'il-  fut  baigné 
„  de  fueur.  Dans  cet  état  je  le  faifois  frotter  fortement ,  &  immé- 
„  diatement  enfuite  entrer  dans  un  bain  chaud;  après  cela  je  lui 
„  faifois  prendre  un  petit  déjeuné,  puis  encore  un  bain  chaud: 
„  au  bout  de  quelques  heures  je  le  laifTois  manger  copieufement , 
„  mais  des  chofes  qui  lui  donnoient  très  peu  de  nourriture  :  & 
„  il  travailloit  le  relie  du  jour  comme  de  coutume  ;  le  même  Ga- 
,,  lien  venoit  de  dire  que  pour  engraiffer  une  perfonne  qui  eft 
„  fort  maigre  il  faut  i9  lui  donner  des  alimens  propres  à  fournir 
,-,  une  bonne  nourriture  &  un  bon  chyle.  2»affurer  à  cette  bonne 
„  nourriture  fon  efficace  par  un  exercice  modère.  3"  faire  éviter  la 
„  chaleur ,  la  fatigue  &  tout  excès  qui  pourroit  détruire  cette 
„  efficace  par  une  trop  prompte  transpiration",  Galen.  de  Sanit. 
tuend.    Lib.  6.  cap.  8. 

(m)  Notez  pourtant  que  les  nourritures  grattes  font fouvent très 
difficiles  a  digérer,  auquel  cas  au  lieu  d'engraifler  elles  dérangenf 
la  fanté* 
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&■  autant  qu'il  peut  digérer  ;  enfin  qu'il  évite  tout 
ce  qui  pourroit  lui  lâcher  le  ventre. 

Un  homme  Gras,  maigrira  s'il  fait  ufage  des 
bains  chauds  (»);  s'il  prend  un  exercice  violent; 
s'il  couche  fur  la  dure  ;  s'il  a  les  évacuations  conve- 
nables. Il  faut  qu'il  mange  des  acides ,  &  qu'il  ne 
fafle  qu'un  repas  par  jour. 

Ceux  qui  font  d'une  conflitution  échauffée ,  doi- 
vent fe  rafraîchir  en  buvant  beaucoup  d'eau,  & 
de  liqueurs  acides. 

Ceux  au  contraire  qui  font  d'un  tempérament 
froid ,  doivent  faire  ufage  de  la  venaifon ,  des  vian- 
des falées&  du  vin  fort. 

Ceux  qui  font  d'un  tempérament  fec,  doivent 
s'humecter  par  un  travail  moindre  que  de  coutume , 
par  une  diète  plus  abondante  qu'à  l'ordinaire ,  fur- 
tout  par  une  boiiïbn  copieufe  ;  à  quoi  il  faut  ajouter 
le  bain  froid  &  de  l'exercice,  accompagné  pour- 
tant d'un  peu  de  repos  avant  qu'on  fe  mette  à  ta- 
ble pour  diner. 

Les  gens  d'un  tempérament  relâché  ,  remédie- 
ront à  cette  mauvaife  conflitution  en  prenant 
plus  d'exercice   que   de  coutume  ,   en   ne  faifant 

qu'un 

{«)  Si  l'on  eft  curieux  de  connoitrela  magnificence  ,  la  diverfî- 
■té,  l'ufage  &  l'abus  des  bains  parmi  les  anciens,  on  n'a  qu'a  con- 
sulter Mercurial.  de  Gymnaft.  Lib.  i.  c.  10.  &  Danet  Di&ion, 
Àntiq.  Rom.  &  Grœc.  Parmi  nos  modernes,  voyez  entr'au très  far 
les  bainsfroids,  les  do&eursBaynard  ,Floyer  ,Wainwright3&  Lucas. 
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qu'un  repas  par  jour,  s'ils  étoient  dans  l'habitude 
d'en  prendre  deux;  en  buvant  peu  &  feulement 
après  leur  réfection  ;  &  en  fe  tenant  tranquiles 
quelque  tems  après  être  fortis  de  table.  Ceux  qui 
font  reflerrés  au  contraire,  fe  rendront  le  ventre 
libre  s'ils  mangent  plus  qu'ils  ne  faifoient  ;  s'ils  boi- 
vent beaucoup  &  à  grands  traits  pendant  leur  re- 
pas ;  &  fi  d'abord  après  être  fortis  de  table  ils  ont 
foin  de  fe  promener. 

.  Quant  aux  différens  âges,  on  n'en  dira  ici  qu'un 
mot  :  c'eft  que  les  perfonnes  qui  font  parvenues  à 
la  vieillefîe ,  doivent  être  beaucoup  plus  attentives  à 
obferver  les  régies  eflentielles  à  la  confervation  de 
îa  fanté,  que  les  jeunes  gens ,  en  qui  de  plus  gran- 
des forces  font  toujours  une  grande  reflburce. 

De  la  différence  des  faifons. 

En  été  il  faut  faire  de  plus  petits  repas  qu'en  hy- 
ver ,  mais  plus  frequens  :  le  bain  froid  convient  aoffi 
à  cette  faifon. 

En  automne  il  faut  prendre  garde  de  ne  pas  s'ex- 
pofer  à  l'air  avec  des  habits  trop  légers  ôc  des  fou- 
liers  trop  minces. 

DesfoibkJJes  habituelles  dans  quelques  parties  du  corps. 

Ceux  qui  ont  la  tête  foible ,  doivent  fe  la  laver 
tous  les  matins  avec  de  l'eau  froide  ;  manger  mo= 
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dérément,  &  des  mets  de  facile  digeflioft;  boire 
ordinairement  du  vin  &  de  l'eau;  &  en  cas  qu'ils 
ayent  mal  à  la  tête  ne  boire  que  de  l'eau  pure.  Us 
ne  doivent  ni  écrire ,  ni  lire ,  ni  déclamer ,  ni  mê- 
me méditer  trop  attentivement  en  aucun  tems^ 
mais  furtout  après  les  repas. 

Ce  n'eft  pas  feulement  à  ceux  qui  ont  la  tète  foi- 
ble ,  que  l'ufage  de  l'eau  froide  eft  avantageux  ;  iî 
l'eft  encore  à  ceux  qui  font  fujets  aux  maux  d'yeux 
&  aux  maux  de  gorge.  Les  premiers  doivent  s'en 
laver,  les  féconds  s'en  gargarifer  avec  foin. 

Ceux  qui  font  fujets  à  avoir  le  ventre  trop,  libre 
doivent  s'exercer  en  jouant  à  la  paume,  ou  en  fai- 
fant  quelqu'autre  exercice  qui  donne  beaucoup  de 
mouvement  aux  parties  fupérieures  de  leurs  corp*  : 
il  faut  qu'ils  évitent  d'ufer  de  différentes  fortes  d'a- 
limens ,  ou  d'alimens  trop  fucculens  ;  de  manger  des 
légumes  &  des  plantes  qui  relient  peu  dans  l'eflo- 
mac,  &  de  boire  de  petits  vins,  ou  des  vins  doux  : 
il  faut  qu'ils  fe  tranquilifent  &  ne  s'appliquent  à 
rien  pendant  un  tems  allez  confiderable  après  le 
repas. 

Si  l'on  eft  fujet  à  des  coliques,  on  doit  ne  rien  man- 
ger ni  boire  de  froid ,  &  éviter  avec  foin  tout  ce 
qu'on  fent  qui  caufe  des  flatuofités. 

Les  gens  qui  ont  l'eftomac  foible  font  ordinaire* 
jnent.  pales  &   maigres  ,  fujets  à  des  dégoûts,  à 
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des  vomiflemens ,  à  des  maux  de  tête ,  principale- 
ment  lorsqu'ils  font  à  jeun.  Pour  y  remédier  le 
meilleur  efl  de  ne  manger  que  des  chofes  de  faci- 
le digeftion ,  de  boire  des  vins  auftères  &  (ï  l'on 
peut  les  fupporter ,  froids.  L'exercice  qui  met  en 
mouvement  &  en  action  les  parties  fupérieures  du 
corps  convient  auffi. 

Ceux  qui  font  affligez  de  la  goutte,  foit  aux  pieds  ' 
foit  aux  mains ,  doivent  entre  les  accès  de  cette  ma- 
ladie, prendre  tout  l'exercice  qu'ils  peuvent  fouffrir 
dans  les  parties  affectées ,  afin  de  les  fortifier  &  de 
les  durcir  ;  mais  dans  le  tems  que  la  douleur  fe  fait 
lentir  s  il  n'y  a  rien  de  mieux  pour  eux  que  le  repos; 
le  commerce  des  femmes  eft  leur  mortel  ennemi. 

A  quelqu'infirmité  que  l'on  foit  fujet.,  il  efl  effentiel 
de  veiller  a  fe  procurer  une  bonne  digeftion ,  mais 
rien  furtout  n'eft  plus  nécefTaire  aux  goutteux. 

PLUTARQUE. 

Cet  Auteur  célèbre  vécut  fous  l'Empire  de  Tra- 
jan.  Quoiqu'il  ne  fut  pas  médecin  il  n'a  pas  lai/Té 
de  compofer  &  avec  beaucoup  d'élégance,  un  dia- 
logue très  intéreffant  fur  la  confervation  de  la  fan- 
té.  Il  y  déclare  d'abord ,  qu'il  tient  pour  peu  décent 
à  un  philofophe  de  donner  tant  de  foins  à  perfec- 
tionner fes  connoiffances  &  fes  talens ,  dans  la  géo- 
métrie, la  muilque  &la  dialectique,  pendant  qu'il 
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demeure  dans  une  ignorance  profonde  fur  ce  qui 
concerne  le  bien  de  fon  propre  corps.  13  y  eut  un 
tems,  dit -il,  où  dans  leurs  plus  grandes  folemnités, 
les  Athéniens  avoient  coutume  d'ajouter  aux  fpec- 
tacles  qu'ils  donnoient  au  peuple ,  une  diftribution 
d'argent  jette  aux  fpeclateurs ,  ce  qui  doubloit  le 
plaïfir.  De  même  la  médecine ,  l'un  des  arts  libé- 
raux ,  le  plus  élégant,  le  plus  abondant  &  le  plus 
agréable ,  a  cet  avantage  fur  les  autres ,  qu'il  paye 
en  quelque  manière  ceux  qui  s'y  perfectionnent ,  en 
aOurant  leur  fanté  par  l'obfervation  des  fages  règles 
qu'il  prefcrit  (  0  ). 

Une  des  premières  obfervations  de  Plutarque ,  & 
que  je  confidère  comme  fort  importante  ,  quoique 
plufieurs  médecins  paroiffent  en  faire  peu  de  cas, 
c'eft  qu'on  doit  apporter  une  grande  attention  à  em- 
pêcher que  les  extrémités  du  corps  nefentent  les  vi- 
ves atteintes  du  froid,  parcequ' alors  la  chaleur  fe  reti- 
re dans  l'intérieur,  &  qu'on  s'expofe  a  prendre  là  fiè- 
vre. Il  veut  furtout  qu'on  obferve  cette  règle  lorf- 

qu'on 


(0)  Plutarque  lui  même  ,  fît  heureufement  l'épreuve  de  ce  qu'il 
dit  ici  à  l'avantage  de  la  médecine.  Dryden  allure  dans  la  vie  de 
cet  illuftre  Philofophe  ,  que  par  une  prudente  attention  à  ména- 
ger fa  fanté ,  par  un  régime  des  plus  fobres ,  &  un  exercice  con- 
venable, il  fe  conferva  fans  déclin  jufqu'à  l'âge  le  plus  avancé  3 
que  jufqu'à  la  fin  de  fes  jours,  il  fut  acHf  &  robufie,  au  grand  avau^ 
tage  du  public  comme  au  fien  propre. 
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qu'on  ne  fait  des  mains  aucun  ouvrage  qui  puiffe 
entretenir  la  chaleur  dans  tout  le  corps  (p  ). 

Une  autre  obfervation  de  notre  Auteur,  c'eft 
que  les  perfonnes  qui  fe  portent  bien ,  doivent  s'ac- 
coutumer dans  la  fanté  a  pouvoir  manger  les  ali- 
mens  infipides  &  fades ,  dont  on  nourrit  les  mala- 
des, afin  que  le  cas  exiftant,  femblables  à  de  pe- 
tits enfans ,  ils  ne  les  ayent  pas  en  horreur  ,  &  ne 
refufent  pas  de  les  prendre.  Par  la  même  raifon ,  il 
confeille  de  s'accoutumer  a  ne  boire  quelquefois  à 
table  que  de  l'eau ,  quoiqu'on  ait  du  vin  fous  la  main  ; 
parce  qu'en  plus  d'une  maladie  il  faut  abfolumentr 
fe  palier  de  ce  dernier.  En  un  mot,  il  voudroit  que 
nous  nous  rendiiïions  les  maitres  de  nous  mêmes , 
jufqu'a  nous  plier  à  ne  faire  cas  des  chofes  qu'au- 
tant quelles  conviennent  à  nôtre  fanté  ,  &  à  ne 
nous  voir  jamais  avec  peine  appelles  à  manger  des 
viandes  groffiéres  ou  des  alimens  qui  ne  font  pas  de 
notre  goût.     ,,  Un  ancien  ajoute- 1- il  l'avoit  fort 

„  bien 

(p)  Si  cette  obfervation  de  Plutarque  étoit  bien  fondée  pour 
2a  Grèce  &  pour  l'Italie ,  combien  plus  ne  doit  elle  pas  l'être 
dans  nos  climats  feptentrionaux  ?  Pour  moi  je  ne  crains  point 
d'afTurer  que  les  perfonnes  qui  s'expofent  imprudemment  à  avoir 
ordinairement  froid  aux  pieds  &  aux  jambes  ne  fauroient  jouïr 
d'une  bonne  fanté.  J'ajoute  hardiment,  que  l'ufage  de  porter  des 
bas  de  deflbus  de  laine ,  eft  pour  les  perfonnes  délicates  un  moyen 
non  feulement  de  fe  tenir  chaudement ,  mais  aufîi  d'entretenir 
une  circulation  égale  dans  ces  extrémités  du  corps ,  &  de  prévenir 
des  douleurs ,  des  maladies  ,  des  Éabbattemens  ,  auxquels  elles  ne 
îïHinqueroient  pas  fans  cela  d'être  fujetteg. 


et  de  l'Art  de  la  Conserver.         135 

„>  bien  dit,  choififTez  le  genre  de  vie  le  plus  rai« 
„  fonnable,peu  à  peu  vous  vous  y  ferez". 

Une  troifième  obfervation  de  Plutarque  ,  c'eft: 
que  les  perfonnes  maigres  font  généralement  par- 
lant celles  qui  fe  portent  le  mieux  ;  d'où  il  efl  na- 
turel de  conclure ,  que  la  feule  crainte  de  devenir 
trop  gras ,  devroit  empêcher  les  perfonnes  fages ,  jus- 
qu'au fein  de  l'opulence ,  de  faire  trop  bonne  chè- 
re &  de  fe  nourrir  trop  délicatement  (g).  Il  efl 
vrai  qu'on  n'efl  pas  toujours  maitre  de  faire  ce 
qu'on  voudroit.  On  peut  fe  trouver  invité  à  des  ta- 
bles ,  où  il  efl  impoffible  de  ne  pas  faire  trop 
bonne  chère ,  quelquefois  même  d'éviter  tout  ex- 
cès; mais  cela  même  efl  une  raifon  de  plus,  pour 
vivre  habituellement  dans  la  tempérance ,  afin  de  ne 
pas  ajouter  poids  fur  poids ,  feu  fur  feu.  Et  au  cas 
qu'on  fe  fente  trop  preffé  dans  un  tems  où  l'on  ne 
fauroit  fans  rifque  fe  prêter  à  quelque  petit  excès ,. 
il  me  femble  que  ,  dût- on  offenfer  les  perfonnes 
chez  qui  on  fe  trouve,  il  efl  du  bon  fens  de  fe 
roidir  à  leurs  inftances,  &  de  leur  répondre  ce  que 
difoit  Créon  dans  une  tragédie  d'Euripide,  j'aime 
mieux  vous  déplaire  pour  aujourd'hui,  que  de  payer 

ma 

(4)  La  conféquence  cependant  n'eft  pas  univerfelle,fouvent  une 
nourriture  trop  fucculente  &  trop  recherchée  produiroit  la  fiév#£ 
o'u  d'autres  maux,  plutôt  que  de  donner  de  l'embonpoint» 
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ma  complaifance  de  quelque  mauvaife  attaque  quel- 
le pourroit  m'attirer. 

Socrate  donnoit  à  Tes  difciples  un  fort  bon  avis. 
„  C'étoit ,  d'éviter  de  prendre  du  goût  pour  ces  a- 
„  limens  que  l'on  mange  quand  on  n'a  pas  faim, 
,„  &  pour  ces  liqueurs  dont  on  eft  tenté  de  boire 
„  quand  on  n'a  pas  foif".  A  la  bonne-heure  qu'on  en 
faffe  ufage  quand  les  befoins  de  la  fanté  le  deman- 
dent; mais  il  eft  toujours  dangereux  de  s'y  accou- 
tumer ,  &  encore  plus  d'en  furcharger  fon  eftomac. 
Je  ne  connois  pas  de  gens  plus  imprudens  &  qui  fe 
faiTent  moins  d'honneur ,  que  ceux  qui  par  pure  va- 
nité fe  crèvent  de  friandifes  à  la  table  des  grands , 
pour  aller  fe  vanter  d'avoir  mangé  des  chofes  rares 
&  de  grand  prix.  Ils  fe  feroient  infiniment  plus 
d'honneur,  s'ils  avoient  affez  d'empire  fur  eux  mê- 
mes pour  fe  priver  de  tous  ces  bons  morceaux  quand: 
ils  favent  qu'ils  en  font  incommodés. 

Parmi  toutes  les  folies }  toutes  les  extravagances 
que  la  volupté  fuggére  au  détriment  de  la  fanté,  il 
n'en  eîl  point  de  plus  ridicule,  &  de  plus  crimi- 
nelle que  celle  de  ces.  gens  ,  qui ,  efclaves  d'une 
honteufe  volupté ,  payent  à  haut  prix  d'iîluflres  cour- 
tifanes ,  les  Phrinés  &  les  Laïs  de  leurs  tems ,  pen- 
dant qu'ils  négligent  leurs  propres  époufes  fouvent 
plus  aimables  que  ces  malheureufes.  Le  Poète 
Ménandre  introduit  un  de  ces   infâmes  qui  font 

nié- 
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métier  de  corrompre  la  jeunefTe  ,  &  fait  trou* 
ver  quelques  jeunes  gens  de  bonnes  mœurs  avec  des 
courtifanes  des  plus  belles  &  des  mieux  parées. 
„  On  fe  mita  table,  mais  les  vertueux  convives  ne 
,,  s'occupèrent  qu'a  manger  ce  qu'on  leur  fervit ,  re- 
„  gardant  devant  eux  &  ne  daignant  pas  jetter  les 
,,  yeux  fur  les  indignes  objets  qu'on  n'avoit  arae- 
,,  nés  que  pour  les  perdre". 

Il  fuffit  d'avoir  le  vrai  goût  du  plaifir  pour  être 
tempérant,  même  par  amour  du  plaifir.  L'intempé- 
rance eft  la  ruine  de  la  fanté,  &  là  où  la  fanté  eft 
détruite,  quel  plaifir  peut-on  goûter?  Quel!  ce  que 
toutes  les  friandifes pour  un  eftomac  malade?  Et  qui 
peut  ignorer  qu'il  n'efl  point  de  fi  bonne  fauce  que 
l'appétit?  On  dit  que  dans  une  marche  Alexandre  le 
grand  renvoya  fes  cuifmiers,  ,,  difant ,  qu'il  en  a- 
,,  voit  avec  lui  de  meilleurs  ,  favoir  une  longue 
„  marche  a  faire  le  matin ,  qui  lui  vaudroit  de  l'ap- 
,,  petit  àdiner,  &  un  diner  frugal,  qui  lui  feroit 
,,  trouver  fon  fouper  excellent". 

Je  n'ignore  pas  continue  Plutarque ,  qu'une  gran- 
de fatigue ,  une  chaleur  &  un  froid  extrême  atti- 
rent quelque  fois  la  fièvre  ;  mais  on  doit  auffi  re- 
marquer, que  ces  caufes  extérieures  développent  ra- 
rement leurs  mauvaifes  influences  fur  des  gens  fo- 
bres ,  &  en  qui  les  humeurs  ne  furabondent  pas, 
C'eft  cette  furabondance  d'humeurs  qui  jette   le 
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corps  dans  des  maladies  obftinées,  à  peu  près  com- 
me un  limon  puant  étant  mis  en  mouvement  par 
quelques  caufes  extérieures,  infecte  l'air  &  tout  ce 
qui  l'environne.  „  La  péfanteur  des  membres, 
„  dit  Hippocrate,  &  les  laffitudes  dont  on  ignore- 
„  la  raifon ,  font  les  avant  -  coureurs  de  quelques 
„  maladies  ".  Mais  doù  vient  elle  cette  péfanteur , 
finon  d'une  plénitude  d'humeurs  qui  compriment 
les  nerfs?  Envain  on  croit  s'en  guérir  à  force  de 
manger  &  de  boire ,  il  n'y  a  que  l'abftinence  & 
l'exercice  qui  puiiTent  en  délivrer. 

Quoique  je  regarde  la  volupté,  potirfuit  Plutar- 
que ,  comme  la  déitruct-rice  du  vrai  plaifir ,  je  ne  veux 
point  qu'on  fe  jette  dans  l'excès  oppofé.  L'abfti- 
nence quand  elle  eft  portée  jnfqu'au  fcrupule  &  à 
l'extrême  rigueur ,  peut  avoir  des  fuites  très  facheu- 
fes ,  abbattre  ,  rendre  impropre  au  travail  &  au 
plaifir ,  en  jettant  dans  une  appréhenfion  perpé- 
tuelle des  mauvais  effets  qui  pourroient  en  naitre, 
&  en  empêchant  de  fe  porter  à  quoique  ce  foit 
avec  un  vrai  courage  &  une  magnanimité  réelle, 
Qu'on  garde  donc  le  milieu  entre  ces  deux  extrê- 
mes :  qu'on  faffe  comme  le  prudent  nautonnier; 
il  ne  cale  pas  la  voile  quand  les  vents  font  favora- 
bles ,  &  il  ne  la  déployé  pas  dans  la  tempête. 

Il  faut  dire  au  refle  du  fommeil,  ce  qu'on  vient 
de  dire  du  régime,  de  l'exercice  &  du  plaifir.    Si 

l'on 
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l'on  eft  fage  on  ne  s'y  livrera  ni  trop ,  ni  trop  peu , 
&  l'on  étendra  fon  attention  jufqu'a  faire  que  l'on 
n'ait  que  des  fonges  doux  &  naturels  ;  car  dès 
qu'ils  deviennent  ou  extravagans  ou  effrayans ,  on 
doit  compter  qu'ils  annoncent  quelque  mauvaife 
difpofition  dans  les  humeurs.  Je  dis  la  même  cho- 
fe  des  trifteffes,  des  craintes,  des  effrois  foudains, 
qui  faififfent  fans  qu'on  en  apperçoive  la  caufe.-  II 
efl  plus  qu'apparant  qu'on  doit  en  chercher  la  four- 
ce  dans  les  vapeurs  malignes  dont  le  corps  eft  tour- 
menté ;  vapeurs  qui  fe  mêlent  avec  les  efprits  &  y 
jettent  du  défordre. 

Il  feroit  extrêmement  utile  à  la  fanté  d'obferver 
une  chofe  à  quoi  l'on  ne  penfe  guère.  Ce  feroit 
quand  on  vifite  des  amis  malades,  de  s'informer  d'un 
air  naturel  ,  fans  affectation  de  favoir,  &  d'une 
manière  obligeante  pour  ne  leur  faire  aucune  pei- 
ne, ce  qui  a  occafionné  leur  mal;  fi  c'eft  fatigue 
ou  abftinence,  ou  quelque  autre  excès.  De -cette 
manière  nous  apprendrions  a  connoïtre  par  l'expé- 
rience d'autrui ,  combien  la  tempérance  eft  nécef- 
faire ,  &  à  quel  point  nous  devons  veiller  fur  tous 
les  excès  qui  pourroient  nous  attirer  les  maux  dont 
nous  les  voyons  atteints. 

Trois  chofes  furtout,  dit  notre  Philofophe,  pa- 
roiffent  capitalement  néceffaires  à  la  confervation 
de  notre  fanté,  l'exercice,  la  tempérance  &  une 

par- 
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parfaite    connoiiTance  de  notre  propre  conftitu- 
tion  (r). 

Pour  commencer  par  l'exercice  &  principalement: 
dans  les  gens  de  lettre,  (car  c'eft  pour  eux  fpécia- 
lement  que  Plutarque  paroit  écrire  )  on  ne  fauroit 
croire  combien  il  efl  avantageux  à  leur  fanté ,  de 
lire  tous  les  jours  à  haute  voix ,  &  ils  ne  fauroient 
trop  en  prendre  l'habitude.  Il  en  eft  de  cette  lec- 
ture à  voix  haute ,  au  prix  d'une  converfation  ani- 
mée, comme  d'une  promenade  faite  dans  une  calè- 
che en  comparaifon  de  bien  d'autres  exercices.  A 
mefure  qu'on  lit  ainfi,  le  fon  de  la  voix  fe  plie 
doucement  félon  les  idées  qui  affectent,  &  l'on  n'é- 
prouve rien  de  cette  chaleur  que  le  feu  de  la  dif- 
pute  met  quelquefois  dans  la  converfation.  Autre 
chofe  pourtant  efl  de  lire  à  voix  haute ,  &  autre 
chofe  eft  de  crier  en  lifaht.  Ces  violentes  décla- 
mations font  quelque  fois  accompagnées  de  fuites 
très  facheufes ,  &  il  n'eil  pas  fans  exemple  quelles 
aient  occaflonné  la  rupture  de  quelques  vaiffeaux. 

Socrateavoit  coutume  dédire,  „que  quand  on  ne 
„danfe  que  pour  la  fanté,  une  petite  chambre  y  fuf- 
„  fit;  mais  que  c'eft  affez  d'avoir  une  place  aiîis  ou  de- 
5,  bout  en  quelqu'endroic  que  ce  foit ,  pour  s'exercer 

,,  foit 

(r)  C'eft  d'Hippocrate  que  ces  règles  font  tirées:  mais  Plutar- 
que les  étend  &  les  développe  d'une  manière  fi  agréable,  quelle$ 
prennent  un.  nouveau  mérite  fous  fa  plume. 
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,,'foit  au  chant,  Toit  à  la  déclamation".  Il  faut  pour- 
tant éviter  de  déclamer ,  comme  de  chanter  d'abord 
après  les  repas  ,  ou  à  la  fuite  de  quelque  grande 
fatigue;  bien  des  gens  s'en  font  mal  trouvés. 

La  pareffe  &  la  fainéantife  ont  toujours  été  re- 
gardées comme  la  fource  de  diverfes  mahdies.  Un 
homme  qui  s'imagine  de  fe  procurer  de  la  fanté  en 
vivant  dans  l'inaction ,  eft  auiTi  peu  fenie  qu'un  hom- 
me qui  fe  condamnerait  au  filence  pour  perfection- 
ner fa  voix.  Le  grand  reffort  de  la  fanté  c'eiî  le 
mouvement  ;  l'indolence  la  détruit  ;  &  puis  à  quoi 
bon  la  fanté  fi  Tonne  s'en fert  jamais  pour  agir,  foit 
à  fon  propre  avantage ,  foit  à  celui  de  Çqs  amis  ? 

Il  y  a  des  gens  qui  ont  recommandé  la  prome- 
nade après  foupé  ;  d'autres  prétendent  quelle  trou- 
ble la  digeflion  &  que  le  repos  y  efl  préférable. 
Ne  pourroit-on  point  entrer  dans  les  vues  des  uns 
&;  des  autres,  &  pour  tenir  un  jufte  milieu,  évi- 
ter l'exercice  corporel  d'abord  après  le  repas  ;  mais 
y  fuppléer  par  l'exercice  aimable  d'une  converfa- 
tion  amufante ,  qui  fixe  l'attention  fans  fatiguer, 
&  qui  occupe  l'efprit  fans  caufer  la  moindre  peine  ?' 
Tels  font  ces  entretiens ,  que  quelqu'un  a  appelle 
le  déiTert  des  repas  entre  gens  d'étude ,  &  qui  rou- 
lent fur  ces  riches  &  agréables  fujets,  dont  fhif- 
Jtoire,  la  poè'fie  &  la  philofophie  naturelle  ouvrent 
une  fource  intariffable.  Ce  feroit  la  meilleure  ma- 
nière 
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nière  de  déférer  au  confeil  des  médecins,  qui  veu- 
lent, que  pour  prévenir  les  crudités  ,  on  mette 
toujours  quelqu'intervalle  entre  le  fouper  &le  lit. 

La  féconde  chofe  que  Plutarque  veut  qu'on  ait 
devant  les  yeux  pour  affurer  la  fanté ,  c'eft.  la  tem- 
pérance dans  le  manger  &  dans  le  boire ,  &  géné- 
ralement dans  tout  ce  qui  flatte  les  fens.  On  ne 
pourroit  félon  lui  rien  faire  de  plus  fage,  que  de 
s'accoutumer  dès  l'enfance  à  ne  point  manger  de 
viande  du  tout.  La  terre  en  effet  ne  nous  donne 
telle  pas  &  le  nécelTaire  &  bien  au  delà  pour  nous 
nourrir?  Combien  de  fes  productions  n'y  a-t-il  pas, 
qu'on  peut  manger  immédiatement  comme  elles 
fortent  de  fon  fein ,  &  combien  que  l'art  prépare 
en  une  infinité  de  manières  ?  Mais  enfin ,  puifque 
la  coutume  de  fe  nourrir  de  viande  à  prévalu, qu'on 
n'en  mange  du  moins  qu'avec  modération ,  au  lieu 
de  s'en  gorger  à  la  manière  des  lions  &  des  loups. 

Le  vin  eft  la  plus  excellente  liqueur ,  la  boifTon 
la  plus  utile  dans  l'ufage,  la  médecine  la  plus  agréa- 
ble, &  de  toutes  les  chofes  qui  flattent  le  palais, 
celle  qui  convient  le  mieux  à  l'eflomac  ;  mais  fi 
l'on  eft  brûlé  par  la  chaleur  du  foleil,  extrêmement 
fatigué  par  les  affaires ,  épuifé  par  de  profondes 
méditations,  ou  actuellement  aux  prifes  avec  quel- 
que atteinte  de  fièvre;  un  verre  d'eau  un  peu 
chaude  &  toute  pure,  ou  mêlée  avec  un  peu  de  vin, 
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rafraîchira  beaucoup  plus  que  le  vin  feul ,  qui  par 
fon  activité  &  fa  chaleur  naturelle  augmente  le  mal 
Ôi.  enflamme  le  fang.  Qu'on  ait  donc  foin  de  le  tem- 
pérer &  de  l'adoucir  par  la  fraîcheur  de  l'eau,  fi  l'on 
ne  veut  en  éprouver  que  de  bons  effets. 

Mais  en  troifième  lieu  enfin  ,  ce  qui  n'efl  pas 
moins  effentiel  à  la  fanté ,  c'efb  que  chaqu'un  ap- 
prenne à  bien  connoitre  fa  conflitution ,  ce  qui  y 
convient ,  &  ce  qui  n'y  convient  pas.  L  Empereur 
Tibère  avoit  coutume  dédire,  „ qu'il  étoit  honteux 
„  à  un  homme  de  foixante  ans ,  de  tendre  le  bras  à 
„un  médecin,  &  de  s'en  faire  tâter  le  poulx  ".  C'é- 
toit  outrer  la  chofe.  Mais  dans  le  fond ,  il  feroit 
naturel  qu'un  homme  étudiât  fon  propre  poulx  pour 
en  connoitre  les  variations  ;  qu'il  connut  fon  tem- 
pérament pour  favoir  ce  qui  l'échauffé  ou  qui  le 
rafraichit,  &  qu'il  apprit  de  l'expérience  à  démê- 
ler ce  qui  lui  fait  du  bien ,  d'avec  ce  qui  lui  fait  du 
mal.  De  quelle  indolence  l'ame  ne  doit  elle  pas 
être,  fi  après  un  long  féjour  dans  le  corps  au  quel 
elle  eft  unie,  elle  eft  obligée  de  recourir  à  un  mé- 
decin ,  pour  favoir  fi  ce  corps  eft  plus  échauffé  en 
été  qu'en  hyver  ,  11  les  alimens  fecs  ou  les  alimens 
humides  lui  valent  le  mieux ,  û  fon  poulx  bat  vite 
on  lentement?  On  fait  donner  des  directions  à  un 
cuifinier  fur  la  manière  d'apprêter  les  mets  dont  on  ' 
■Se  nourrit ,  &  l'on  ne  daigne  pas  s'informer  û  ces 
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mets  feront  nuifibles ,  ou  s'ils  feront  avantageux  à 
]a  faute.  Ce  n'eft  que  le  palais  que  l'on  confulte; 
on  a  la  folie  de  ne  tenir  aucun  compte  de  l'efTen- 
tiel.  Et  cependant  qui  doute  de  l'importance  de  la 
fanté  ?  qui  a  l'efpiït  allez  borné  pour  ne  pas  com- 
prendre qu'on  peut  très  aifement  parvenir  à  la  con- 
noiffance  des  foins  quelle  exige ,  en  étudiant  la  con- 
ftitution  dont  on  eft. 

Non  content  de  ces  préceptes  généraux,  Plutar- 
que  y  ajoute  des  confeils  fur  quelques  matières  très 
intéreflantes ,  &  s'attache  entr'autres  à  désabufer  le 
•monde  de  trois  préjugés  fort  nuifibles. 

Le  premier,  eft  de  recourrir  aux  purgatifs  ou  aux 
vomitifs  dès  qu'on  fe  fent  furchargé  par  des  excès 
d'intempérance,  &  qu'on  en  apperçoit  les  mauvais 
■effets.  S'il  fe  trouvoit,  dit- il,  une  ville  de  la  Grèce 
qui  fut  trop  remplie  de  fes  propres  habitans  ou  de 
Grecs  naturels ,  &  que  pour  s'en  débarafler  elle  y 
fit  venir  encore  des  Scytes  ou  des  Arabes ,  rien  ne 
feroit  plus  ridicule;  &  n'eft  ce  pas  là  l'illufionoù 
tombent  ceux ,  qui  dans  la  penfée  de  vuider  leurs 
corps  des  fuperfluités  qui  l'incommodent,  y  font 
entrer  toutes  fortes  de  drogues  purgatives  &  vio- 
lentes? Le  plus  fur  en  pareil  cas,  eft  d'en  venir 
aux  vomitifs  fans  tant  de  façon ,  ou  de  fe  refoudre  à 
l'abftinence  pour  quelques  jours. 

Une  autre  erreur  que  combat  Plutarque,  c'eft 
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celle  des  perfonnes  qui  s'adflreignent  rigoureufe- 
ment  à  de  certaines  règles  d'abftinence,  &  qui  jeû- 
nent périodiquement  dans  la  perfuafion  que  cette 
méthode  eft  la  meilleure  pour  fe  bien  porter.  C'efl 
fe  punir  foi  même  fans  néceffité  &  fans  fruit.  Dans 
cet  efpèce  d'efclavage ,  qui  régulièrement  rend  inu- 
tile &  à  foi  &  aux  autres,  on  refîemble  plutôt  à 
un  de  ces  coquillages  qui  demeurent  collés  fur  les 
rochers ,  qu'à  des  êtres  qui  font  faits  pour  vivre  en 
fociété  avec  leurs  femblables ,  &  qui  doivent  être 
toujours  prêts  à  leurs  être  utiles. 

Enfin  une  troifième  faute  dans  laquelle  on  tom- 
be, &  que  commettent  particulièrement  les  gens 
d'étude,  mais  qui  n'eft  pas  moins  dangéreufe  que 
les  précédentes,  c' eft  de  ne  fe  donner  aucun  relâ- 
che dans  leurs  occupations.  Toujours  fur  les  li- 
vres ,  ou  dans  des  méditations  profondes  ,  ils  ne 
lailTent  pas  le  tems  à  leur  corps  de  reprendre  ha- 
leine, comme  fi  cette  frêle  machine  pouvoit  fup- 
porter  autant  de  fatigue  que  l'ame,  &  fuivre  con- 
ftamment  fans  repos  toutes  les  opérations  de  cet 
efprit  immortel.  C'eft  à  peu  près  le  cas  du  cha- 
meau de  la  fable:  obfline  à  ne  vouloir  pas  foula- 
ger  le  bœuf  d'une  partie  de  la  charge  qu'il  trainoit, 
quoiqu'on  l'eut  averti  plus  d'une  fois  de  ce  qui  en 
arriveroit,  il  fut  enfin  obligé  de  porter  le  tout,  & 
la  charge  &  le  bœuf  même  qui  fuccomba  fous  le 
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travail.  Ainfl  voit-on  tous  les  jours  ces  gens  qui 
n'ont  aucun  ménagement  pour  leur  corps ,  &  qui 
dédaignent  Tes  befoins  &  Tes  plaintes ,  tomber  à  la 
fin  dans  des  maladies  qui  faifant  plier  leur  ame 
fous  ce  corps,  l'arrachent  à  Tes  études  &  à  fes  mé- 
ditations ,  pour  la  faire  gémir  dans  la  langueur  & 
dans  la  fouffrance.  Platon  plus  judicieux,  confeil- 
loit  de  prendre  foin  du  corps  comme  de  l'ame,  afin  ' 
que  s'emblables  à  deux  courfiers  robuftes  &  bien  at- 
telés devant  un  même  char,  l'un  &  l'autre  puiffent 
concourir  à  le  traîner  d'une  égale  force.  Pendant 
que  l'ame  efl  toute  livrée  aux  fublimes  fpéculations 
de  la  vérité  &  de  la  vertu ,  il  efl  naturel  de  don- 
ner aux  befoins  du  corps  toute  l'attention  conve- 
nable ,  fi.  l'on  veut  qu'il  ne  mette  aucun  empêche- 
ment à  de  fi  nobles  efforts. 

A  G  A  T  H  I  N  17  S. 

Ce  médecin  contemporain  de  Plutarque,  exercoit 
fon  art  à  Rome.  Galien  parle  de  lui  en  différens 
endroits  de  fes  œuvres  (s).  On  trouve  dans  les 
recueils  d'Oribafe  (r),  les  refléclions  d'Agathinus 
fur  l'utilité  des  bains  froids,  &  comme  ce  qu'il  en 

dit 


(s)  In  Lib.  i.  Hipp.  de  morb.  vulg.  comment,  2.  Seâ.  25,  & 
de  différent,  puis.  Lib.  4.  cap.  10.  &  11. 
(t)  Mediçin.  Colleft,  Lib.  10.  cap.  7. 
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Ht  eft  fort  clair  &  bien  raifonné ,  pour  convaincre 
que  ces  bains ,  quand  on  s'en  fert  à  propos ,  contri- 
buent beaucoup  à  la  fanté ,  il  ne  fera  pas  mal  que 
nous  nous  y  arrêtions  un  moment.  Nous  n'aurons 
pas  befoin  après  cela  de  revenir  fur  ce  fujet  très 
important  dans  la  médecine. 

,,  Que  ceux,  dit  Agathinus,  qui  ont  à  cœur  de 
„  couler  en  fanté  les  jours  de  cette  vie  fragile,  faf- 
„  fent  fréquemment  ufage  des  bains  froids.  Je  ne 
„  faurois  trouver  des  termes ,  qui  expriment  allez 
„  fortement  l'avantage  qu'on  peut  en  retirer  :  dans 
„  la  vieillefTe  ,  même  la  plus  reculée  ,  fi  l'on 
„  s'y  eft  accoutumé  ils  fortifient  le  corps  &  lui 
,,  donnent  de  la  vivacité  ;  ils  augmentent  l'appétit; 
„  ils  facilitent  la  digeftion  ;  ils  confervent  aux  fens 
„  toute  leur  activité;  en  un  mot,  ils  donnent  de  la 
,,  vigueur  à  toute  l'œconomie  animale". 

Je  fuis  bien  informé ,  continue  l'Auteur,  que  di- 
vers peuples  barbares  font  dans  l'ufage  de  plonger 
tous  les  jours  leurs  enfans  dans  l'eau  froide.  Nous 
faifons  tout  le  contraire  ;  nous  faifons  paffer  les 
nôtres  par  l'eau  chaude  en  mille  manières  fur  le 
témoignage  des  nourrices ,  qui  nous  font  croire  que 
nos  enfans  dorment  mieux  après  la  fatigue  d'un 
bain  chaud ,  &  que  leur  fommeil  eft  plus  tranquil- 
le; mais  qu'en  arrive-t-il?  Ces  enfans  traités  delà 
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forte  tombent  dans  des  convulfions  &  des  épilep- 
fies  dont  on  a  mille  peine  a  les  guérir. 

Le  bain  froid  efl  félon  notre  médecin  de  Rome , 
un  des  moyens  les  plus  fur  pour  procurer  une  bon- 
ne digeflion,  ou  en  d'autres  termes  ,  pour  dégager 
l'eflomac  &  rendre  tout  le  corps  plus  léger.    Mais 
une  précaution  à  obferver  fi  l'on  veut  que  le  bain 
faffe  cet  effet,  c'efl  de  prendre   quelque  exercice 
modéré ,  la  promenade  ou  quelqu'autre ,  autant  qu'il 
en  faut ,  afin  d'animer  les  efpiïts  immédiatement  a- 
vant  d'y  entrer,  pourvu  néanmoins  qu'on  ne  fe  fa- 
tigue pas  trop.     Avant  que  de  s'y  plonger,  on  doit 
fe  boucheries  oreilles  avec  foin,  de  peur  que  l'eau 
n'y  entre,  &  quand  on  s'y  plonge  il  faut  le  faire 
tout  d'un  coup.  Onpourroit  aufïi  fe  faire  verfer  de 
Veau  fur  le  corps  ;  mais  je  préfère  l'autre  méthode. 
Si  Ton  en  a  la  force  &  le  courage,  on  peut  s'y  plon- 
ger tout  entier  jufqu'à  trois  fois;  mais  foit  qu'on 
ne  le  fafTe  qu'une  fois ,  foit  qu'on  le  falTe  plus  fou- 
vent  ,  il  faut  être  attentif  à  fe  faire  bien  fécher  & 
frotter  quand  on  en  efl  forti.     Au  refle ,  il  ne  con- 
vient ni  que  l'eau  foit  à  la  glace, ni  quelle  foit  trop 
tempérée  ;   mais  elle  doit  toujours   être  pure  & 
bien  limpide.     L'eau  de  mer  efl  la  meilleure,  far 
tout  pour  les  premiers  efTais. 
Quelques  perfonnes  font  d'avis ,  que  les  gens  qui 
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ne  font  pas  accoutumés  à  l'ufage  du  bain  froid,  ne 
doivent  commencer  a  s'y  faire  qu'au  milieu  de  l'été'; 
„  mais  j'ai  vu  le  contraire  ,  des  gens  qui  ont  com- 
„  mencé  à  le  prendre  &  avec  beaucoup  de  fuccès 
„  dans  toutes  les  faifons  de  l'année.  Si  j'avois ,  a- 
„  joute-t-il  ,a  en  préférer  une  aux  autres,  ce  feroit 
„  le  printems". 

CHAPITRE    VIII. 

De  Galien  &  des  règles  de  fantê  qui!  a  le  premier 

préfcriies ,  ou  dont  on  navoit  traité  avant  lui 

que  fuperficiellemcnt. 

laude  Galien  n'aquit  à  Pergame  dans 
l'Afie  mineure,  environ  131  ans  avant  Jefus 
Chrift.  On  trouve  entr'autres  dans  fes  œuvres ,  fix 
livres  fur  la  confervation  de  la  fanté ,  &  divers  au- 
tres traités ,  tant  fur  les  qualités  &  la  nature  des 
alimens ,  que  fur  la  diverfité  des  tempéramens.  Je 
vais  en  extraire  quelques  règles;  mais  feulement 
les  principales ,  &  du  nombre  de  celles  qu'on  n'a- 
voit  pas  données  avant  lui,  fans  m'engager  dans 
les  difputes  fcolaftiques ,  &  dans  les  digreffions  inu- 
tiles qu'il  fe  permet  à  tout  bout  de  champ  dans 
fes  écrits  ;  défaut  de  méthode  qu'on  doit  attribuer 
au  goût  de  fon  fiècle,  plutôt  qu'a  lui  même.  Galien 
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en  effet  étoit  un  très  grand  homme,  dont  le  génie 
pénétrant,  les  vafles  connoifîances ,  &  des  idées 
auffi  juftes  que  fublimes  des  ouvrages  de  la  nature., 
&  de  leur  magnifique  Auteur  (0),  ont  fait  &  fe- 
ront l'admiration  de  tous  les  fiècles. 

Avant  que  d'entrer  en  matière,  il  exhorte  fes 
lecteurs  a  étudier  férieufement  les  règles  qu'il  va 
leur  donner,  fermement  réfolu  de  les  mettre  en 
pratique,  &  bien  allure  que  s'ils  les  obfervent  ils 
fe  conferveront  exempts  de  maladie,  jufques  dans 
l'âge  le  plus  reculé. 

,,  J'étois  né,  dit -il,  d'une  conftitution  foible 
„  &  infirme ,  &  pendant  ma  jeuneffe,  je  fus  fucceffi- 
,,  yement  attaqué  de  diverfes  maladies  allez  fé- 
„  rieufes;  mais  arrivé  à  l'âge  de  vingt-huit  ans,  & 
„  alors  inilruit  qu'il  y  avoit  des  règles  fûres  pour  la 
.,,  confervation  delà  fanté,  je  pris  la  réfolution  de 
„  m'y  foumettre ,  &  depuis  ce  tems  là  les  ayant 
„  obfervées  avec  exactitude,  j'ai  eu  le  plaifir  de  me 
,,  voir  délivré  de  toute  maladie ,  jufques  à  ce  mo- 
„  ment,  à  la  fièvre  près  que  j'ai  eu  de  tems  en  tems 

„  pour 

(a)  Ufum  partium  demonftrando  „  ego  conditoris  rtoftri,ve- 
j,  rum  hyranum  compono.  Hoc  autem  omne  inveniffe,  quo  pafto 
„  omnia  potiffimum  adornarentur ,  fummae  fapientise  eft;  effeciffë 
„  autem  ornnino  quse  voluit  virtutis  eft  invi&se  ac  infuperabilis. 
„  Quodque  nihil  fuis  beneficiis  privatum  effe  voluerit,  id  perfec- 
„  tiffimœ  bonitatis  fpecimen  efie  ftatuo  ".  De  ùfu.  part.  Lib.  3.  cap. 
10.  claff.  1.'  vers.  vulg. 
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„•  pour  un  jour  ( b) ,  &  qui  n'étoit  que  le  fruit  des 
„  fatigues  attachées  à  ma  profeffion ,  &  à  une  pra- 
,,  tique  pénible.  Quiconque  fait  préferver  fon 
,,  corps  de  toute  humeur  vicieufe  &  nuifible  n'a  a 
„  craindre  aucune  maladie,  à  moins  quelle  ne  vien- 
,  ne,  ou  de  quelque  contagion,  ou  de  quelque  vio- 
lence extérieure.  Et  qu'eft  •  ce  qui  empécheroit 
,  qu'on  ne  reuffit  à  garantir  fon  corps  de  ces  per- 


5 
5 

„  nicieufes  humeurs"? 


Pour  approprier  les  règles  dont  nous  parlons  à 
toutes  fortes  de  perfonnes  &  dans  toutes  fortes  de 
circonftances ,  Galien  diftingue  les  hommes  en  trois 
clafTes.  Il  place  dans  la  première,  ceux  qui  naturel- 
lement fains  &  robuftes ,  ont  toute  la  liberté,  tou- 
te l'abondance  &  tout  le  loifir  nécelfaire  pour  don- 
ner leurs  foins  à  la  confervation  de  leur  fanté.  Il 
met  dans  la  féconde,  ceux  dont  la  conftitution  efl 
délicate  &  foible.  Enfin  il  range  dans  la  troifième, 
ceux  à  qui  des  occupations  indifpenfables  ,  foit  en 
public,  foit  en  particulier,  ne  permettent  de  fe  ré- 
gler, ni  pour  les  repas,  ni  pour  le  fommeil ,  ni  pour 
les  exercices. 

11  repréfente  aux  premiers,  que  pour  conferver 
leur  fanté  &  leur  vie  auffi  longtems  que  la  nature 
le  permet,  il  faut  qu'originairement  la  conforma- 
tion 

{b)  De  San.  tnend.  Lib.  5.  cap.  1. 
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tion  de  leurs  parties  organiques  fe  trouve  bonne: 
„  car,  dit-il,  il  y  a  des  gens  qui  apportent  une  fi 
„  mauvaife  conflitution  en  nailTant  ,  qu'Efcula- 
„  pe(<r)  lui  même  ne  réuffiroit  pas  a  leur  faire 
„  atteindre  l'âge  de  foixante  ans".  Après  cela  il 
les  confidere  en  quatre  différentes  périodes,  l'en- 
fance ,  l'adolefcence ,  l'âge  viril ,  &  la  vieilleffe. 
Il  donne  aux  enfans  &  aux  vieillards  des  préceptes 
qu'à  peine  on  avoit  ébauchés  avant  lui,  &  pour  ce 
qui  efl  des  jeunes  gens  &  des  hommes  faits ,  c'eft 
d'Hippocrate  &  des  autres  médecins  fes  devan- 
ciers qu'il  emprunte  les  règles  principales  qu'il  leur 
prefcrit,  deforte  que  les  ayant  déjà  nous  mêmes 
indiquées ,  il  ne  fera  pas  néceffaire  que  nous  nous 
y  arrêtions  à  préfent. 

Pour  le  dire  en  deux  mots ,  il  y  a  quatre  articles 
fur  lefquels  Galien  a  fait  plus  de  recherches  que 
tous  fes  prédécelfeurs  dans  l'étude  des  moyens  de 
conferver  lafanté:  favoir  i°.  l'Enfance,  2°.  la  Vieil- 
leffe ,  3°.  la  différence  des  Tempéramens  ,  &  4°. 
les  précautions  néceffaires  à  ceux  qui  ne  font  pas 
les  maîtres  de  leur  tems.  Je  vais  tacher  de  donner 
une  idée  claire  des  préceptes   de   Galien  fur  ces 

qua- 

(c)  Sunt  enim,  quî  ab  ïpfo  ortiradeo  ïnprofpero  corporisfunt 
ftatu ,  ut  ne  fi  iEfculapium  quidem  ipfum  iis  praefeceris ,  vel  fexa- 
gefimum  armum  videant.  De  San.  tuend.  Lib.  I.  cap.  12.  Thoraa 
linacro  Anglo  interprète. 
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quatre  objets  avec  autant  de  brièveté  qu'il  me  fera 
pofïible. 

I.   DE  L'ENFANCE. 

Autant  qu'il  eft  poffible  ,  il  convient  que  les  en- 
fans  ioient  nourris  dès  leur  naiiïance  du  lait  de  leur 
mère,  qui  naturellement  leur  doit  être  plus  propre 
qu'un  laie  étranger.  Il  faut  que  les  nourrices  leur 
donnent  beaucoup  de  mouvement ,  foit  dans  le  ber- 
ceau ,  foit  fur  leurs  bras  ;  toujours  attentives  a  re- 
marquer ce  qui  excite  les  cris  des  enfans  &  ce  qui 
leur  caufe  des  agitations  violentes ,  pour  empê- 
cher qu'ils  ne  tombent  dans  les  convulfions ,  ou  qu'ils 
ne  prennent  la  fièvre.  5)  J'ai  connu  un  enfant,  dit 
„  notre  Auteur ,  qui  crioit  jour  &  nuit  fans  que  le 
„  mouvement,  ni  la  mufique,  ni  le  fein,  pût  l'ap- 
„  paifer  un  infiant.  Après  bien  des  recherches 
,,  je  trouvai  que  le  lit,  les  langes,  &  "le  corps  de 
„  l'enfant  étoient  extrêmement  fâîes;  je  le  fis  laver; 
,.  on  lui  donna  du  linge  blanc,  &  le  moment  d'a- 
„  près  il  tomba  dans  un  doux  fommeil  qui  conti- 
„  nua  plufieurs  heures".  Pour  en  revenir  à  la  nour- 
riture des  petits  enfans ,  le  lait  eft,  à  ce  que  croit 
Galien  (d),  la  feule  chofe  qu'on  doit  leur  donner 
jufqu'à  ce  qu'ils  ayent  faits  leurs  premières  dents  ; 

mais 

(d)  De  Sanit.  tuend.  L.  i.  cap.  10. 
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mais  dès  lors  il  faut  peu  à  peu  les  accoutumer  à  des 
alimens  plus  folides  ,  comme  le  pain  &  d'autres 
chofes  légères,  dont  toutes  les  nourrices  font  in- 
ftruites.  Il  confeille  de  les  laver  tous  les  matins 
avec  de  l'eau  tiède  en  prenant  foin  de  les  bien  frot- 
ter &  fécher  enfuite  :  mais  il  veut  que  la  nourrice 
prenne  pour  cette  opération  le  tems  que  l'eftomac 
de  l'enfant  efl;  vuide  après  un  long  fommeil ,  parce 
que  de  le  laver  &  de  le  frotter  quand  il  a  l'eftomac 
plein ,  ce  feroit  lui  attirer  quelque  mal.  Bien  éloigné 
d'approuver  l'ufage  des  peuples  du  nord ,  qui  plon- 
gent dans  l'eau  froide  leurs  enfans  d'abord  après 
qu'ils  viennent  de  naître ,  il  parle  de  cette  coutume 
avec  le  dernier  mépris,  &  va  jufqu'à  dire,  ,,  qu'il 
„  n'a  non  plus  d'envie  d'écrire  pour  ces  Germains 
,,  &  pour  ces  Barbares,  que  pour  des  ours  &  pour 
„  des  lions";  moyennant  quoi  il  recommande  à  fes 
Grecs  &  à  fes  Romains  mieux  civilifés ,  une  prati- 
que &  plus  douloureufe  &  plus  groffière  que  la 
leur,  qui  eft  de  poudrer  de  fel  tout  le  corps  de 
leurs  enfans  naiflans  (*),  pour  durcir  leur  peau  & 

forti- 

(e)  Ergo  recens  natus  infantulusj  cujus  corporis  conflitutio 
ora'ni  nota  vacat,  primum  quidem  fafciis  deligetur,  fed  corpori 
pries  toti  fale  raodice  infperfo  ,  quo  cutis  ejus  denfior  folidior- 
que  reddatur.  Ita  vero  qui  fecundum  naturam  funt  infantes ,  vel 
fblo  fale  praeparati  munitique  abunde  fuerint  :  quando  ,  qui  ficco- 
rum  myrti  foliorum  autaliorum  id  genus  infperfione  egent  ils  pla- 
ne vitiofus  ftatus  fit.  De  San.  tuend.  Lib.  i.  cap.  7. 
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fortifier  leur  faute.  Le  tems  &  l'expérience  ont 
heureufement  fait  tomber  cette  manière  de  faler 
ainû  les  enfans,  &  pour  leur  bonheur  on  en  eft  re- 
venu dans  plufieûrs  familles  à  l'ufage  du  bain  d'eau 
froide,  ménagé  de  la  façon  que  je  le  remarque  au 
bas  de  la  page.  (/).  Di- 

(/)  Le  bain  froid  en  affermifiant  les  folides ,  5c  en  facilitant  la 
tranfpiration  procure  aux  enfans  une  vivacité  ,  une  chaleur  ;  une 
vigueur  qui  prévient  en  eux  la  noueure  ,  les  deicentes,  lesécrouè'l- 
les,  la  toux  ;  tous  maux  aux  auxquels  ils  font  plus  ou  moins  fujets. 
Les  anciens  en  ont  jugé  la  defius  comme  nous.  Virgile  nous 
apprend  que  bien  longtems  avant  la  fondation  de  Rome,  c'étoit 
l'ufage  des  Italiens ,  de  plonger  dans  les  fleuves  leurs  enfans 
nouvellement  nés  &  de  les  endurcir  dans  les  glaces. 

Durum  a  Stirpe  genus.  Natos  ad  flumina  primum 
Deferimus,  fœvcque  gelu  duramus  &  undis. 

JEn.  Lib.  9.  vers.  603. 

Le  Chevallier  Guillaume  Pen  dans  fa  lettre  au  dofteur  Eènard 
(Hift.  of  Cold  bath.  part.  11.  p.  291.)  nous  eft  de  même  garand  , 
que  dans  le  nouveau  monde  on  regarde  le  bain  froid  comme  un 
ufage  des  plus  utile  pour  les  petits  enfans.  „  Je  fais  de  toute  fcience 
,,  dit-il,  que  les  Indiens  de  l'Amérique  plongent  leurs  enfans  dans 
„  les  fleuves  dès  le  moment  qu'ils  font  nés".  Et  en  effet  je  ne  vois 
pas,  ce  qui  empécheroit  de  baigner  dans  l'eau  froide  des  en- 
fans qui  font  nés  robuftes ,  furtout  fi  on  ne  le  fait  que  .dans  le 
premier  été  après  leur  naifiance,  fans  le  faire  précifement  d'abord 
qu'ils  font  nés ,  afin  qu'ils  ne  paflent  pas  tout  d'un  coup  du  degré 
de  chaleur  qu'ils  ont  dans  le  fein  de  leur  mère  à  l'extrémité  op- 
pofée.  Que  fi  néanmoins  on  veut  prévenir  tout  danger  à  cet  égard, 
qu'on  prenne  garde  à  une  chofe,  qu'on  voie  fi  immédiatement 
après  être  fortis  de  l'eau, ou  du  moins  dès  qu'on  la  emmailloté, 
l'enfant  a  chaud,  eft  vif ,  &  gai;  en  ce  cas  j'ofe  àfîurer  que  l'eau 
froide  lui  à  fait  du  bien  :  mais  fi  au  contraire  il  en  fort  pâle ,  fr-if- 
fonnant,  furtout  fi  quelqu'un  de  fes  membres  fe  trouve  alors  en- 
gourdi ou  contradé  par  le  froid  ,  &  qu'il  demeure  dans  cet  état 
même  après  qu'on  l'a  frotté  &  de  nouveau  emmailloté,  qu'alors 
on  fufpende  le  bain  pour  quelques  jours  ,  jufqu'a  ce  que  l'enfant 
foit  plus  vigoureux,  ou  fi  ce  firnptome  revient  qu'on  ne  le  baigne 
plus. 
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Difons  le  pourtant  à  la  gloire  de  notre  Auteur, 
il  lui  arrive  rarement  de  fe  tromper  dans  les  matiè- 
res de  pratique.  Quoique  fa  théorie  ait  ibuvent  été 
rectifiée  depuis  fontems,on  fait  encore  aujourd'hui 
]e  plus  grand  cas  des  obfervations  du  premier  gen- 
re qu'il  nous  a  laiffées.  Mais  Continuons  à  le  fui- 
vre  dans  fes  directions  fur  les  enfans.  Il  y  infifte 
entr'autres  fur  le  foin  qu'on  doit  prendre  des  nour- 
rices, foitpar  rapport  à  la  diète,  foit  par  rapport 
à  l'exercice ,  foit  par  rapport  au  fommeil ,  Il  l'on 
veut  quelles  aient  de  bon  lait.  Et  que  faut-il  pour  ce- 
la ?  Le  lait  eft.  bien  conditionné ,  félon  Galien ,  lorf- 
que  n'étant  ni  trop  clair ,  ni  trop  épais ,  il  eft  parfai- 
tement doux  ,&  blanc  :  il  eft  mauvais ,  quand  il  a 
quelque  chofe  d'un  peu  amer  ou  falé  dans  le  goût , 
de  défagréable  dans  l'odeur  ,  &  d'éloigné  pour  la 
couleur  de  la  blancheur  qu'on  y  fouhaite.  Galien 
défend  fur  toutes  choies  à  une  nourrice ,  d'avoir  au- 
cune familiarité  avec  fon  mari  tandis  quelle  don- 
ne le  fein;  il  veut  qu'on  la  congédie  dès  qu'on  la 
croit  groffe  :  il  défend  de  laifi'er  jamais  goûter  du 
vin  aux  enfans ,  parce  qu'il  jette  trop  de  chaleur 
dans  le  corps  &  qu'il  attaque  la  tête:  les  enfans 
n'en  ayant  pas  befoin,  ne  fauroient  fe  reifentir  du 
bien  qu'il  peut  faire,  &  fe. trouvent  expofés  à  tout 
le  mal  qu'il  fait. 

Rien  n'eft  plus  néceflaire  aux  petits  enfans  que 

de 
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de  refpirer  un  air  pur,  ainfi  l'on  doit  éviter  de 
les  tenir  dans  des  chambres  trop  renfermées,  &  les 
éloigner  des  lieux  marécageux,  des  vapeurs  des 
grande  villes ,  des  endroits  qu'infeclent  ou  les  exha- 
laifons  des  cadavres ,  ou  des  plantes  corrompues  & 
pourries. 

Aurefte  il  faut  faire  obferver  à  peu  près  la  même 
manière  de  vivre  aux  enfans ,  dans  la  féconde  pério- 
de feptenaire  de  leur  vie ,  avec  cette  différence,  qu'on 
ne  doit  alors  leur  laiiTer  prendre  qu'un  exercice 
modéré, de  peur  que  s'il  étoit  trop  violent  il  ne  les 
empêchât  de  croitre  (g). 

Enfin ,  c'eft  alors  le  vrai  tems  de  s'appliquer  com- 
me il  faut  a  former  l'efprit  &  le  caractère  des  en- 
fans  ,  en  leur  donnant  les  premières  teintures  des 
connoilTances  utiles ,  &  en  les  accoutumant  de  bon- 
ne heure  à  une  modeftie  &  à  une  fourmilion ,  qui 
dans  la  fuite  contribueront  plus  qu'on  ne  fauroit  di- 
re à  la  confervation  de  leur  fanté. 

II.   DE  LA  VIEILLESSE. 

La  Viei.lleffe  qu'on  peut  bien  appeller  une  mala- 
die naturelle ,  ou  regarder  au  moins  comme  un  état 
mitoyen  entre  la  maladie  &  la  fanté ,  efl  ordinaire- 
ment feche  &  froide.     Car  quoiqu'il  n'y  ait  alors 

aue 

(g)  La  chofe  pourtant  pyrite  çQitfrauuion,  c'eft  à  l'expérience 
d'en  décider. 
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que  trop  d'humeurs  qui  attaquent  les  yeux,  le  nez, 
&  la  bouche;  quoique  ordinairement  les  vieillards 
crachent  &  touflent,  ce  ne  font  là  que  des  humeurs 
excrémentales  :  les  fucs  qui  nourrirent  leur  man- 
quent. Pour  y  remédier  l'ufage  du  vin  leur  con- 
vient ,  ainfi  qu'une  nourriture  fluide  &  réchauffan- 
te. Il  fera  bon  auffi  de  recourir  à  labroffe,ou  de  les 
frotter  fouvent  pour  augmenter  le  mouvement  de 
leur  fang,  entretenir  en  eux  un  degré  de  chaleur 
convenable,  afin  de  faciliter  la  diftribution  égale 
de  la  nourriture  dans  toutes  les  parties  de  leur 
corps.  Après  cette  opération,  ils  ne  feront  pas 
mal  de  fe  promener  en  voiture  ou  à  pied ,  pourvu 
que  ce  ne  foit  pas  trop  loin ,  &  qu'ils  ne  le  fati- 
guent pas  ;  car  au  lieu  qu'un  exercice  modéré  les 
fortifieroit ,  la  maigreur  en  feroit  le  fruit  s'ils  y  fai- 
foient  de  l'excès.  Il  y  a  pourtant  une  maxime  à  ob- 
ferver  à  cet.  égard ,  c'ell:  que  les  vieillards  doivent 
toujours  continuer  les  exercices  auxquels  ils  fe  font 
accoutumés  ;  par  cela  même  que  l'habitude  les  leur 
a  rendu  plus  faciles,  ils  ne  peuvent  que  leur  être  plus 
agréables.  Surtout  eft-il  certain,  qu'ils  s'expofe- 
roient ,  fi  tout  d'un  coup  ils  vouloient  fubftituer  un 
genre  nouveau  d'exercice  à  celui  au  quel  ils  étoient 
accoutumés.  On  a  vu  des  gens,  à  qui  la  voiture 
ne  faifoit  aucun  mal ,  mais  qui  ne  pouvoient  pas  fup- 
porter  la  promenade.  J'ajoute ,  que  fi  quelque  par- 
tie 
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lie  de  notre  corps  eft  plus  foible  que  les  autres,  ii 
faut  prendre  garde  fur  tout  de  ne  la  pas  expofer  à 
la  fatigue,  &  tacher  de  donner  à  celles  qui  font 
plus  robufles  le  mouvement  dont  elles  ont  befoin , 
fans  que  celles  à  qui  il  feroit  du  mal  en  fouffrent 
aucune  incommodité.  Un  homme  par  exemple,  qui 
eft  fujet  à  des  vertiges ,  doit  éviter  tout  exercice  ou 
l'on  eft  obligé  d'aller  en  tournant ,  &  tous  ceux  qui 
fecouent  beaucoup  la  tête:  il  doit  préférer  de  fe 
promener  en  ligne  droite  ,  ou  dans  une  voiture 
douce  qui  ne  le  fatigue  point.  Un  homme  qui  à  les 
jambes  foibles  fe  trouvera  mieux  de  fe  promener 
en  voiture  que  de  fe  promener  à  pied.  Quant  aux 
alimens ,  les  vieillards  doivent  éviter  avec  foin  tous 
ceux  qui  produifent  des  fucs  gluans  &  épais,  com- 
me le  pain  non  levé ,  le  fromage,  le  porc,  le  bœuf, 
l'anguille,  leshuitres,  &  en  général  toute  nourri- 
ture de  difficile  digeftion  :  il  faut  que  leur  pain  ait 
du  levain  &  du  fel  dans  la  méfure  convenable;  il 
faut  qu'il  foit  bien  pétri ,  cuit  à  propos ,  autrement 
il  leur  caufe  des  obftructions  dans  le  foye,  dans  h 
ratte  &  dans  les  rognons. 

Si  un  vieillard  fe  trouve  conftipé  pendant  deux 
jours,  il  faut  qu'au  troifième  il  fe  ferve  de  quelque  in- 
grédient que  l'expérience  lui  aura  appris  être  Je 
plus  convenable  pour  le  debarrafTer;  mais  il  faut 
qu'il  évite  de  fe  fervir  toujours  du  même  ingrédient, 

foit 
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foit  nourriture ,  foit  purgatif;  en  devenant  habituel 
il  perdroit  fon  effet. 

Pour  le  fommeil,  il  faut  dans  un  âge  avancé  ta- 
cher d'en  prendre  auiTi  iongtems  qu'il  eft  nécdffai- 
re  pour  fe  fortifier  &  fe  raffraichir. 

,,  Antiochus  le  médecin  (/?)  ,  parvenu  à  l'âge  de 
„  quatre  vingt  ans ,  prit  la  coutume  de  fe  promener 
„  chaque  jour  environ  trois  ftades,  ou  une  demi  mille, 
„  pour  aller  de  fa  maifon  jufqu'au  forum  ,c.  à.  d.  à  la 
„  place  publique,  où  les  principaux  citoyens  de  Ro- 
„  me  fe  raffembloient.  Quand  il  devoit  allerplusloin 
„  pour  voir  des  malades ,  il  faifoit  le  chemin  ou  en 
„  chaife  à  porteurs ,  ou  enchaife  roulante.  Il  avoit 
,,  dans  fa  maifon  un  cabinet,  qu'il  faifoit  échauf- 
„  fer  en.  hy  ver  avec  un  poêle ,  &  raffraichir  en 
„  été;  là  tous  les  matins,  il  fe  faifoit  bien  frotter 
„  &  broffer  après  avoir  été  à  la  felle.  Vers  les 
,,  neuf  ou  dix  heures  étant  au  forum,  il  mangeoit 
5,  un  peu  de  pain  avec  du  miel  bouilli  ;  enfuite  il 
„  demeuroit  là  à  caufer  ou  a  lire  jufqu'à  douze; 
„  alors  il  prenoit  un  peu  d'exercice  avant  fon  di- 
„  ner,  qui  étoit  toujours  fort  frugal,  &  qui  com- 
„  mençoit  par  quelque  nourriture  apéritive  :  à 
„  fouper  il  ne  prenoit  que  quelque  chofe  de  léger 
3,  à  l'ecuëlle,  à  moins  que.  ce  ne  fut  quelque  volaille 

„  dans  fon  propre  bouillon". 

„  Tele- 

(b)  Gaîen.  de  Sanit.  tuend.  Lib.  5.  cap.  4. 
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*3,  Teîephus  le  grammairien  vécut  au  moins  cent 
„  ans.  Il  prenoit  régulièrement  à  Ton  déjeuner  un 
31  gruau  avec  un  peu  de  miel  pur  comme  il  fort  de 
„  la  ruche:  à  diner  il  mangeoit  ou  du  poifibn, 
3,  ou  quelque  volaille  avec  un  peu  de  falade  :  à 
„  fouper  il  ne  prenoit  qu'un  verre  d'eau  &  de  vin 
„  avec  un  peu  de  pain". 

C'efl  de  fa  propre  expérience  qu'un  Vieillard  doit 
apprendre  li  le  lait  lui  convient  ou  non;   car  les 
effets  de  cet  aliment  varient  au  delà  de  ce   qu'on 
peut  dire  félon  les  conflitutions  différentes.     „  J'ai 
„  connu  un  Laboureur  (i),  dit  Galien,  qui  avoit 
„  paffé  cent  ans,  &  qui  ne  fe  nourriffoit  prefque 
„  que  de  lait  de  chèvre, dans  lequel  il  mettoit  tan- 
„  tôt  de  la  mie  de  pain ,  tantôt  un  peu  de  miel ,  & 
,,  où  quelque  fois  auffi  il  faifoit  cuire  des  fommï- 
„  tés  de  thym.  Un  de  fes  voifms  s'imaginant  que 
„  c'étoit  à  l'ufage  du  lait  qu'il  devoit  une  fi  longue 
vie  ,  voulut  s'en  nourrir  à  fon  exemple  ;  mais  de 
quelque  manière  qu'il  le  prit  il  en  étoit  incom- 
modé, premièrement  il  lui  pefoit  fur  Teftomac , 
enfuite  il  lui  caufoit  une  enflure  au  côté  gau- 
„  che.     Un  autre  qui  voulut  faire  la  même  expé- 
j,  rience,ne  s'apperçut  d'aucune  incommodité  juf- 
„  qu'au  feptième  jour  qu'il  lui  vint  une  tumeur 
„  dure  au  coté  gauche ,  laquelle  occafionna  une  ten- 
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„  tion  avec  des  rpafmes ,  &  ne  permit  pas  de  dou- 
„  ter  qu'il  n'eut  le  foye  obftrué.    J'ai  encore  connu 
,,  deux  autres  perfonnes,  l'une  à  qui  un  long  ufage 
5,  du  lait  produific  la  pierre  dans  les  reins,  &.  l'au- 
„  tre  qui   en  perdit   Tes  dents,  pendant  que  plu- 
„  fieurs  y  trouvèrent  une  fource  de  fanté  &  de 
,,  prolongation  de  vie".     Ceux  à  qui  le  lait  con- 
vient en  retirent   certainement  de  grands  avanta- 
ges, le  ventre  libre,  des  fucs  doux  &  une  bonne 
chair,  furtout,  lorfque  les  animaux  qui  le  fournif- 
fent  ont  brouté  des  herbes  douces  &  faines;  car  le 
lait  ne  peut  pas  être  bon  lorfque  les  pâturages  font 
trop   acres  ,  trop  acides ,  ou  trop   aftringens.     Il 
faut  d'ailleurs  que  ces  animaux  fe  portent  bien  & 
foyent  dans  la  fleur  de  leur  âge.     Sur  le  tout ,  je 
confeillerois  de  boire  alternativement,  le  lait  d'a- 
neffe  &  le  lait  de  chèvre  :    ce  dernier  eft  fort  nour- 
rilfant,   le  premier  plus  léger  fe  digère  plus  aife- 
ment. 

Pour  dire  auffi  un  mot  du  vin ,  je  remarque  d'a- 
bord, que  celui  qui  eft  fort  &  diurétique  convient 
le  mieux  aux  vieillards.  Il  doit  être  fort  pour  ré- 
pandre la  chaleur  dans  tous  leurs  membres;  diuré- 
tique pour  en  expulfer  les  férofités  fuperflues,  qui 
fi  elles  y  croupiflbient  dérangeroient  leur  fanté.  Je 
voudrois  donc  qu'ils  choififlent  un  vin  léger  &  qui 
ait  peu  de  corps ,  parcequ'il  eft  communément  diu- 
rétique ; 
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rétique;  mais  en  même  tems,  un  vin  pâle  ou  jaune , 
parceque  d'ordinaire  il  eft  le  plus  fort  :  les  vins 
noirs,  épais,  aiiringens ,  ne  fauroient  leur  conve- 
nir ;  ils  caufent  trop  facilement  des  obftru étions 
dans  les  inteflins.  Je  ne  crois  pas  même  que  le  vin 
doux  foit  fort  bon  pour  les  vieillards,  à  moins  qu'ils 
ne  foient  fort  maigres  ;  auquel  cas  ils  ont  befoin 
d'un  vin  riche ,  &  propre  à  les  bien  nourrir  ;  mais 
alors  encore  il  faut  qu'il  foit  du  meilleur ,  pâle  ou 
jaune  comme  je  l'ai  dit. 

III. 

DES  DIFFERENS  TEMPÉRAMENS  &  DES 
DIFFÉRENTES  CONSTITUTIONS. 

On  peut ,  félon  GaHen ,  diftinguer  neuf  différentes 
fortes  de  tempéramens  dans  le  corps  humain.  Les 
quatre  premiers  font  fimples  ,  favoir  le  chaud,  le 
froid ,  l'humide ,  &  le  fec  ;  quatre  mixtes ,  favoir  le 
chaud  &  l'humide ,  le  chaud  &  le  fec ,  le  froid  & 
l'humide ,  le  froid  &  le  fec;  &  un  enfin  ,  qui  tient 
le  milieu  entre  les  extrêmes ,  &  qui  par  cette  rai- 
fon  peut  être  appelle  par  excellence  un  parfaitement 
bon  tempérament.  Les  tempéramens  (impies  fe 
connoiffent  aifément  à  la  vue  &  au  toucher.  Entre 
les  mixtes  ,  ceux  auxquels  on  doit  faire  le  plus  d'at= 
tention  dans  la  pratique ,  fe  connoiffent  facilement  à 
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leurs  marques  refpectives  ;  ce  font  le  chaud  &  le  fec , 
&  le  froid  &  l'humide.  Etant  directement  oppofés 
dans  leur  nature,  ils  doivent  aufli  être  traités  tout 
différemment. 

On  connoit  les  gens  d'un  tempérament  chaud  & 
fec ,  à  ces  marques  principales  :  ils  ont  les  veines 
groffes  &  enflées,  le  poulx  fort,  la  poitrine  &  les 
épaules  larges; leurs  membres  font  robuftes , mufcu- 
leux ,  bien  proportionnés  ;  leurs  cheveux  noirs ,  é- 
pais,  naturellement  frifés;  leur  peau  eft  rude, brune 
&  velue.  Au  contraire,  une  peau  douce,  blanche, 
unie,  des  cheveux  clairs,  la  poitrine  étroite,  les 
veines  petites,  le  corps  délicat,  &  ordinairement 
pottelé,  les  membres  débiles,  le  poulx  foible,  font 
les  diagnoflics  d'une  compleélion  froide  &  hu- 
mide. 

Inftruits  comme  nous  le  fommes  par  l'expérien- 
ce, que  les  tempéramens  différent  fi  fort  les  uns 
des  autres ,  &  que  par  conféquent,  ce  qui  convient 
à  ceux  ci  eft  au  contraire  nuifible  à  ceux  là  ;  il  eft 
inconcevable  qu'il  fe  foit  trouvé  des  médecins  affez 
téméraires  pour  vouloir  préfcrire  des  règles  de  fan- 
té  fans  aucun  égard  à  la  diverfité  des  complexîons. 
Autant  qu'il  eft  impoffible  qu'un  foulier  chauffe  bien 
tous  les  pieds,  autant  l'eft  il  que  le  même  régime 
convienne  également  à  tous  les  hommes.  Ce  n'eft 
tîonc  jamais,  abfolument  parlant,  qu'on  peut  dire 
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d'un  aliment  quel  qu'il  foit,  qu'il  eft  fain  ou  mal 
fain;  &  il  eft  au  contraire  avéré,  que  tel  convien- 
dra parfaitement  aux  uns ,  pendant  qu'il  rendra  les 
autres  malades.  „  Deux  de  mes  amis ,  pourfuit 
„  Galien,  eurent  un  jour  une  vive  difpute  fur  le 
„  miel.  L'un  difoit  que  rien  n'eft  plus  fain  ;  l'au- 
„  tre  que  rien  n'eft  plus  pernicieux;  &  tous  deux 
„  en  appelloient  à  l'expérience,  fans  prendre  garde 
„  qu'ils  étoient  d'un  tempérament  tout  différent. 
„  Le  premier  étoit  un  vieillard  phlegmatique  &  qui 
„  menoit  une  vie  fédentaire.  Le  miel  qui  échauf- 
„  fe  &  qui  s'infinue  aifément  dans  tout  le  corps , 
,,  lui  convenoit  admirablement.  Le  fécond  étoit 
„  un  jeune  homme  d'une  trentaine  d'années,  d'une 
„  com.ple6t.ion  chaude  &  bilieufe ,  &  le  miel  par 
,,  cela  même  ne  pouvoit  que  lui  faire  du  mal". 

Je  ferai  la  même  remarque  fur  des  fujets  tout 
femblables.  Il  y  a  des  médecins  qui  prefcrivent 
l'exercice  à  tout  le  monde  ;  d'autres  qui  exhortent 
tout  le  monde  au  repos.  Il  y  en  a  qui.  ordonnent 
de  boire  du  vin;  &  d'autres  qui  ne  recommandent 
que  l'eau:  mais  fi  l'on  confultoit  l'expérience  on  ver- 
roit  bientôt,  que  tous  ces  confeiîs  doivent  varier 
félon  les  perfonnes ,  parce  que  la  même  chofe  fait 
du  bien  ou  du  mal ,  félon  les  tempéramens.  „  Je 
„  connois  des  gens  qui,  s'ils  paffent  trois  jours  fans 
„  fe  fatiguer  au  travail  font  infailliblement  mala- 
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„  des  ;  d'autres  qui  fe  portent  parfaitement  bien , 
,,  quoiqu'ils  ne  prennent  que  peu  ou  point  d'exer- 
5,  cice.  Primigène  de  Mityléne,  étoit  obligé  de' 
^  prendre  tous  les  jours  un  bain  chaud ,  fans  quoi  il 
„  avoit  la  fièvre".  Les  effets  des  chofes ,  c'eft 
l'expérience  qui  les  enfeigne  ;  mais  les  caufes  de 
ces  effets ,  c'eft  le  raifonnement  qui  les  développe. 
Pourquoi  Primigène  devoit  il  fe  baigner  fi  fréquem- 
ment? „  C'eft  que  la  chaleur  brûlante  de  fon  corps, 
5,  fa  vie  ftudieufe  ,  &  un  tempérament  fort  fec 
„  empéchoient  en  lui  la  tranfpiration.  Sa  peau 
„  dure  &  épaiffe  y  mettant  obftacle,  le  bain  chaud 
3,  y  remédioît  en  l'amollilTant ,  &  en  ouvrant  fes  po- 
„  res.  J'ai  connu  une  autre  perfonne ,  dont  le 
„  tempérament  n'étoit  pas  moins  chaud  que  ce- 
5,  lui  de  Primigène,  &  à  qui  cependant  le  bain  ne 
„  convenoit  point;  parce  qu'obligé  par  fon  com- 
5,  merce  d'être  toujours  a  courrir,  pour  vendre  ou 
„  pour  acheter,  il  étoit  d'ailleurs  très  hargnieux, 
„  toujours  en  querelle ,  &  plus  d'une  fois  à  fe  bat- 
„  tre,  ce  qui  le  tenoit  dans  une  fueur  prefque  per- 
„  petuelle  &  prévenoit  en  lui  la  fièvre.  Un  troi- 
„  fième  aufti,  d'un  tempérament  fec  &  chaud  com- 
„  mêles  précédens,  prenoit  beaucoup  d'exercice; 
„  je  l'obligeai  à  en  prendre  moins,  &  en  cela  je 
j,  fitivis  la  maxime  d'Hippocrate,  qui  ordonne  aux 
„  gens  de  cette  compîexion  de  préférer  le  repos  à 
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„  un  trop  grand  exercice  ;  mais  d'an  autre  coté , 
„  j'ai  rétabli  au  contraire  la  fanté  de  pluileurs  per- 
„  fonnes  d'un  tempérament  froid,  en  les  arrachant 
,,  à  une  vie  oilive,  &  en  leur  perfuadant  de  tra- 
„  vailler".  Concluons  le  donc  ,  il  faut  abfolu- 
ment  proportionner  tant  les  différens  degrés  d'exer- 
cice, que  les  différentes  fortes  d'alimens  aux  com- 
plexions  différentes  des  perfonnes.  A  la  vérité  il 
faut  de  i'efprit  &  beaucoup  d'attention  pour  éva- 
luer au  jufle  ces  différences ,  mais  l'expérience  doit 
être  en  cela  la  directrice  du  raifonnement. 

Ce  que  je  dois  pourtant  obferver  encore,  c'en: 
que  ni  les  bains  chauds ,  ni  un  exercice  doux  & 
modéré,  ne  fumroient  pas  pour  affurer  la  fanté  des 
gens  dont  le  tempérament  eft  chaud  &  fec.  Ils 
ont  avec  cela  d'autres  précautions  à  prendre.  Il 
faut  que  les  alimens  dont  ils  fe  nourrhTent ,  foyent 
propres  à  produire  en  eux  des  fucs  doux  &  fans 
acreté  ;  qu'ils  faffent  de  l'eau  leur  boiffon  principa- 
le; qu'ils  évitent  avec  foin  la  colère,  l'étude  ex- 
ceffive,  l'ardeur  brûlante  du  foleil  :  -  &  comme  la 
chaleur  de  leur  tempérament  vient  d'ordinaire  d'un 
excès  de  bile,  il  faut  voir  fi  on  peut  les  délivrer  de 
cette  bile  par  les  felies.  En  ce  cas  on  ne  doit  pas 
en  craindre  les  mauvaifes  fuites  ;  la  nature  y  pour- 
voira; mais  fi  cela  n'efl  pas,  il  faut  en  venir  à  un 
bon  vomitif, 
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Tous  les  médecins  &  les  philofophes  qui  ont 
traité  avec  quelque  exactitude  des  élémens  du  corps 
humain ,  fe  font  accordés  a  décrier  le  tempérament 
fec ,  jufqu'à  le  faire  regarder  comme  une  forte  de 
vieilleffe,  &  a  célébrer  au  contraire  le  tempéra- 
ment humide ,  comme  celui  qui  eft  le  mieux  confti- 
îué  pour  la  fan  té ,  &  une  vigueur  qui  mène  à  la  plus 
grande  vieilleffe.  Il  eft  vrai,  que  le  tempérament 
humide  expofeàbien  des  maux  dans  l'enfance  ;  mais 
dans  la  fuite,  il  n'eft  aucun  des  tempéramens  ex- 
trêmes qui  foit  plus  favorable  à  la  fanté  que  celui 
là.  C'eft  donc  aux  médecins  &  à  tous  ceux  qui  veil- 
lent à  la  confervation  &  au  bon  état  du  corps  hu- 
main ,  de  faire  enforte  qu'on  fe  garde  des  chofes  qui 
déflechent,  &  qui  ufent  trop  le  corps, fans  fe  jetter 
toutes  fois  dans  des  extrémités  oppofées.  Pour  gar- 
der ce  jufle  millieu,  rien  de  mieux  qu'un  prudent 
ufage  de  l'exercice  &  du  bain  ;  que  de  fe  tenir  ré- 
glé autant  qu'on  le  peut  dans  les  évacuations  natu- 
relles ,  &  fpécialement  de  ne  manger  que  des  ali- 
mens  qui  ne  produifent  qu'un  bon  chyle,  &  de  ne 
boire]  du  vin  qu'avec  modération. 

IV. 

DE  CEUX  QUI  NE  SONT  PAS  LES  MAI- 
TRES DE  LEUPv  TEMS. 

Galien  prefcrit  auxperfonnes  publiques,  aux  po- 
litiques. 
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litiques  &  aux  gens  de  lettres,  à  qui  des  occu- 
pations accumulées  ne  laiiTent  pas  la  liberté  de  dif- 
pofer  d'eux  &  de  leur  tems  ;  il  leur  prefcrit  dis-je 
trois  réglés.  Premièrement ,  que  toutes  les  fois  qu'ils 
ont  fait  des  efforts  de  travail  &  d'étude  plus  que  de 
coutume ,  ils  redoublent  de  fobriété  ;  fur  quoi  il 
nous  apprend,  ,,que  quand  il  étoit  accablé  d'affai- 
„  res,  il  fe  nourriffoit  des  chofes  les  plus  fimples, 
„  &  la  plupart  du  tems  de  pain  feul".  Et  quoi 
qu'il  n'ofe  pas  recommander  à  tout  le  monde  une 
abftinence  auffi  rigoureufe,  il  infifte  comme  fur 
une  chofe  abfolument  nécelfaire,  fur  la  convenan- 
ce de  ne  prendre  que  la  nourriture  la  plus  légère,  la 
plus  facile  à  digérer  après  qu'on  s'efl  beaucoup  fati- 
gué. Secondement,  il  ordonne  aux  perfonnes  dont  nous 
parlons,  d'obferver  journellement  le  régime  le  plus 
fimple,  celui  qui  facilite  le  plus  la  digellion.  Troi- 
fièmement  enfin ,  il  veut  que  quelles  que  foient  leurs 
affaires ,  ils  ayent  chaque  jour  quelque  moment 
confacré  à  l'exercice,  ou  fi  cela  eft  impofîible,  de 
fe  faire  tirer  quelque  fois  un  peu  de  fang ,  pour  pré- 
venir la  pléthore;  &  de  prendre  de  tems  en  tems 
quelque  doux  purgatif  pour  fe  nettoyer  l'eflomac  <Sc 
les  inteflins  ;  afin  de  fe  défaire  des  humeurs  qui  s'y 
accumulent  ;  fans  quoi  ils  ne  fauroient  manquer 
d'être  attaqués  de  divers  accidens  fâcheux.  Il  ajou- 
te, que  ceux  qui  travaillent  fous  d'autres,  &  qui 
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par  leur  état  ne  peuvent  fe  dérober  à  une  applica- 
tion continuelle,  &  fe  défendre  de  mener  une  vie 
inactive  &  fédentaire,  doivent  faifir  du  moins  l'occa- 
fion  des  jours  de  fêtes ,  pour  fe  dégager  par  des 
purgatifs  des  humeurs  qui  les  furchargent  &  qui 
pourroient  leur  devenir  funeftes.  Maishelas!  ajou- 
te t  il,  telle  eft  l'intempérance  générale,  qu'au  lieu 
d'employer  les  jours  de  fêtes  &  de  repos,  à  faire 
du  bien  aux  autres  ou  à  foi-même,  on  n'en  fait  au 
contraire  des  jours  de  débauche,  &  on  s'y  livre 
autant  qu'on  le  peut  à  une  bonne  chère,  qui,  en 
accumulant  les  mauvaifes  humeurs  dans  le  corps , 
devient  tôt  ou  tard  la  mère  des  rhumatismes,  de 
la  gravelle  &  de  diverfes  autres  maladies;  triftes 
punitions  des  coupables  pour  le  refte  de  leurs 
jours. 

Tels  font  en  fubftance,  les  principaux  confeils 
que  nous  avions  à  extraire  de  Galien  pour  la  con- 
fervation  de  la  fanté.  Qu'on  écoute  à  préfent  l'avis 
que  ce  grand  maitre  donne  à  tous  fes  lecteurs  avant 
que  de  finir  fon  ouvrage.  „  J'exhorte, dit-il,  toutes 
J5  les  perfonnes  qui  liront  ce  traité ,  de  veiller  fur 
3,  elles  mêmes,  pour  ne  pas  vivre  à  la  manière  des 
3,  brutes,  en  fe  livrant  comme  la  vile  populace  à 
„  une  honteufe  intempérance,  ne  mangeant  &  ne 
„  buvant  que  ce  qui  flatte  leur  palais  ,  &  ne  con- 
jjj  fultant  à  tous  égards  que  les  goûts  de  leurs  paf- 
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3,  fions  déréglées.  Qu'ils  entendent  la  médecine,  ou 
„  qu'ils  ne  l'entendent  pas,  je  les  conjure  de  conful- 
„  ter  la  raifon;  d'obferver  avec  foin  ce  qui  leur 
„  convient  &  ce  qui  ne  leur  convient  pas,  afin 
„  de  ne  fe  permettre  que  les  chofes  qu'ils  auront 
„  appris  par  expérience  être  favorables  à  leur  fan- 
„  té  ;  &  qu'ils  s'interdifent  au  contraire ,  celles 
„  qu'ils  y  auront  trouvées  nuifibles ,  bien  perfuadés 
3,  que  s'ils  font  attentifs  &  exacts  a  réduire  cette 
,,  feule  règle  en  pratique  ,  ils  fe  porteront  aufïl 
„  bien  qu'on  le  peut  &  n'auront  que  très  rarement 
„  befoin  de  médecins  &  de  remèdes  ". 

CHAPITRE    IX. 

De  Porphyre  &  de  tous  ceux  qui  interdifent  Tuf  âge 
de  la  chair. 

ÏJorphyre  de  Tyr  vécut  vers  le  milieu  du  troi- 
fième  fiécle.  Il  étoit  le  difciple  favori  de  FJo- 
tin  ce  fameux  Platonicien.  Il  compofa  ent'autres 
un  traité  touchant  Tabfiinence  de  la  chair  des  animaux, 
à  deffein  de  faire  revivre  la  (implicite  primordiale 
de  l'ancienne  diète ,  &  de  détourner  de  Fufage 
de  la  chair  dont  on  fe  nourrit  ordinairement. 
Un  Philofophe  de  fes  amis,  nommé  Firmus  Caf- 
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îricius ,  après  avoir  obfervé  l'abfïinence  Pythagori» 
que  étoit  retourné  à  fon  premier  genre  de  vie.  Por- 
phyre en  prit  occafion  de  lui  adreiîer  cet  ouvrage  à 
la  tête  du  quel  il  lui  parle  ainfi.  „  Quand  vous  vi- 
„  viez  parmi  nous ,  vous  tombiez  d'accord  que  les 
„  végétaux  étoient  préférables  à  la  chair  des  ani= 
„  maux  pour  la  nourriture  de  l'homme,  foit  afin 
„  d'entretenir  fa  fanté,   foit  pour  lui  faciliter  l'é- 
„  tude  de  la  philofophie  ;  &  aujourd'hui  que  vous 
„  avez  changé  de  méthode,  je  fuis  perfuadé  que 
„  votre  expérience  vous  aura  convaincu  que  la  pre- 
„  mière  étoit  la  meilleure  ".  Ce  n'efl  fûrement  pas 
du  fein  des  hommes  qui  fe  nourrirent  des  produc- 
tions de  la  terre ,  que  font  fortis  les  voleurs  ,   les 
meurtriers  &  les  tyrans ,  c'eft  plutôt  des  hommes 
accoutumés  à  fe  nourrir  de  chair  (#).  Nous  avons 
befoin  de  peu  de  chofes  pour  vivre;  rien  de  plus 
aifé  que  de  les  acquérir  ;  il  ne  faut  pour  cela  violer 
ni  les  loix  de  la  juftice  &  de  la  liberté ,  ni  les  rè- 
gles de  la  fanté  &  de  la  paix  de  l'ame,  pendant 
qu'au  contraire  l'intempérance  pouffe  les  âmes  vul- 
gaires qui  s'abandonnent  à  fes  goûts  &  à  fts  capri- 
ces ,  à  convoiter  les  richeiTes ,  à  facrifier  leur  liber- 
té, à  vendre  la  juftice,  à  perdre  miférablement  leur 

tems, 

(a)  Remarque  avanturée  dont  on  n'a  &  dont  on  ne  peut  avoir 
aucune  preuve. 
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téms ,  à  ruiner  leur  propre  fanté  &  à  renoncer  à  la 
joye  d'une  confcience  fans  reproche.  Tous  les  jours 
pour  recouvrer  notre  fanté  &  nous  guérir  de  nos 
maux ,  nous  nous  foumettons  patiemment  à  des  in- 
citions, à  des  caufïics  ,  à  des  médicamens  défa- 
gréables ,  &  nous  payons  encore  ceux  qui  nous  les 
adminiftrent.  Ne  nous  donnerons  nous  donc  aucun 
foin;  ne  prendrons  nous  aucune  peine  pour  déli- 
vrer notre  ame  immortelle  de  fes  maux? 

Deux  propofitions  principales  fixent  l'attention 
de  Porphyre,  &  c'eft  à  en  établir  la  vérité  qu'il 
donne  d'abord  tous  fes  foins.  La  première  ell ,  que 
rien  ne  contribuerait  d'avantage  à  conferver  notre 
fanté,  &  à  éloigner  de  nous  toutes  les  maladies 9 
que  de  nous  rendre  maitre  de  nos  appétits  &  de 
nos  parlions.  Lafeconde ,  que  la  nourriture  que  four- 
nhTent  les  végétaux ,  nourriture  fi  facile  à  fe  pro- 
curer ,  &  d'une  digeftion  fi  aifée ,  feroit  le  moyen 
le  plus  efficace  pour  nous  élever  à  cet  empire  fur 
nous  mêmes. 

Pour  juftifier  la  première  de  ces  propofitions , 
Porphyre  en  appelle  à  l'expérience.  Il  aflure  que 
quelques  uns  de  f^s  amis  qui  étoient  tourmentés  de 
la  goutte  aux  pieds  &  aux  mains,  jufques  là,  que  de- 
puis huit  ans  ils  étoient  obligés  de  fe  faire  porter 
quand  ils  vouloient  pafîer  d'un  lieu  à  un  autre , 
n'eurent  pas  plutôt  renoncé  aux  foucis  d'amafler 
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des  richefles ,  &  élevé  leur  ame  à  la  méditation 
des  objets  fpirituels  ,  qu'on  les  vit  parfaitement 
rétablis,  &  tout  à  la  fois  guéris  des  maux  qui  les 
affiigeoient ,  &  de  toute  inquiétude  pour  la  conferva- 
tion  deleurfanté  (#).  Quant  à  la  féconde  propo- 
rtion ,  il  faut  l'entendre  lui  même ,  voici  comment 
il  s'exprime  ;  „  Donnés  moi  un  homme  qui  confidè- 
re  férieufement  ce  qu'il  eft ,  d'où  il  vient  &  où 
il  doit  aller ,  &  qui  plein  de  ces  penfées  prenne 
la  ferme  réfolution  de  ne  pas  foumettre  fon  ame 
à  la  tyrannie  des  parlions;  que  cet  homme  me 
dife ,  fi  de  fe  nourrir  de  la  chair  des  animaux  coû- 
te moins  de  peine  ,  &  excite  moins  les  parlions , 
que  de  vivre  des  végétaux  ?  Mais  fi  cet  homme , 
ni  aucun  médecin,  ni  qui  que  ce  foit  qui  ait  le 
fens  commun ,  n'ofe  foutenir  cette  thêfe  5  pour- 
quoi je  vous  prie,  nous  foumettons  nous  à  cet 
ufage  de  la  chair  ?  Pourquoi  ne  nous  affranchif- 
fons  nous  pas  tout  à  la  fois,  &  de  l'intempéran- 
ce, &  de  la  peine  qui!  y  font  attachées  "  ? 
Voila  un  échantillon  des  déclamations  de  Por- 
phyre. Il  auroit  pu  aifément  apprendre  a  raifonner 

plus 

(&)  Si  les  amis  de  Porphyre  s'étoient  attirés  la  goutte  par  leurs 
excès ,  ce  qui  eft;  affez  vraifemblable ,  il  eft  bien  certain ,  qu'en  fe 
nourriflant  pauvrement,  en  vivant  d'herbages  &  de  lait,  &enper- 
féverant  dans  ce  régime,  ils  purent  parvenir  à  fe  remettre  ;  Mais 
eft  ce  là  une  preuve ,  qu'une  abftinence  totale  delà  chair  des  ani- 
maux foit  un  moyen  néceffaire ,  ou  feulement  convenable }  pour 
prévenir  toutes  fortes  de  maladies. 
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plus  jufte,  en  lifant  le  traité  de  Galien  fur  la  nature 
des  alimens.  C'efl  là  qu'il  auroit  vu, que  le  mélange 
de  la  chair  des  animaux  avec  les  végétaux  fournit 
au  corps  une  nourriture  qui  fe  digère  beaucoup 
mieux ,  &  qui  donne  plus  de  force  aux  perfonnes 
foibles  ,  que  celle  qui  fe  tire  des  végétaux  feuls. 
Mais  pour  dire  la  vérité,  tout  ce  que  l'Auteur  avan- 
ce fur  ce  fujet,  tient  plus  du  goût  d'un  enthoufiaiïe 
que  d'un  philofophe ,  &  tend  plus  a  préparer  des 
hermites  aux  mortifications  &  aux  macérations 
de  la  pénitence,  qu'a  donner  de  jufles  idées  des 
chofes  dont  il  traite.  Cependant  tout  eft  plein  de 
femblables  traits  dans  fon  livre.  Perfonne  n'ignore 
qu'elle  eft  lafource  de  ces  travers.  C'efl  le  dogme 
ridicule  de  la  Métempfycofe,  qui  joint  à  quelques 
autres  notions  non  moins  abfurdes ,  a  fait  naitre  la 
penfée  dans  plufieurs  Sectes  de  Philofophes  &  par- 
mi leurs  admirateurs,  de  s'abftenir  entièrement  de 
la  chair  des  animaux  à  l'imitation  de  Pythagore, 
&  c'eft  ce  que  plufieurs  font  encore  aujour- 
d'hui (c).  je 

(c)  Tous  les  Payens  des  Indes  orientales  croyent  encore  aujour- 
d'hui la  Métempfycofe  ,  ou  le  paffage  des  âmes  d'un  corps  dans 
d'autres  corps.  Quoique  quant  au  fond  ils  profefîent  tous  la  mê- 
me religion,  ils  font  divifés  en  quatre  vingt  quatre  feftes  ou  tri- 
bus, dont  chaqu'une  a  fes  rits  particuliers.  La  première  &  prin- 
cipale de  ces  tribus  eft  celle  des  Bramines,  qui  fe  divifent  en  dix 
autres.  Les  cinq  premières  vivent  de  grains  &  d'herbages  fans 
manger  jamais  de  la  viande  d'aucun  animal  quel  qu'il  foit ,  en 
quoi  ils  font  uivis  de  toute  la  tribu  des  Banians.  Il  faut  voir 
la  deffus  le  Voyage  de  Gemelli, 
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Je  n'ignore  pas  que  le  fage  Plutarque,  écrivit  deux 
difcours  en  faveur  de  cette  abflinence  ;  cependant  on 
fait  auffi  qu'il  ne  l'obfervoit  pas  ,  &  qu'il  mangeoit 
de  la  chair  comme  les  autres.  Mais  ce  feroit  m'é- 
carter  de  mon  fujet ,  &  entrer  dans  des  détails  fort 
inutiles  pour  la  confervation  de  la  fanté,  que  de 
m'engager  ici  dans  de  plus  longues  difcuffions  fur 
l'hiftoire  d'un  fentiment  infoutenable.  Il  faut  feu- 
lement que  je  dife  un  mot  de  l'approbation  qu'y  a 
donné,  du  moins  en  partie,  notre  favant  compatriot- 
te  le  dofteur  Cheyne  ,  &  qu'il  a  infèrré  parmi  fes 
confeils  fur  la  fanté.  Quand  je  lis  les  derniers 
écrits  de  cet  ingénieux  &  fingulier  auteur ,  je  ne 
puis  m' empêcher  de  dîflinguer  en  lui  l'enthoufiafte 
du  médecin.  C'en:  dans  fa  qualité  d'enthoufiafle 
qu'on  lui  entend  dire  (d) ,  qu'il  eft  perfuadé  que  l'in- 
tention primitive  du  Créateur ,  ne  fut  aucunement 
que  les  hommes  fe  nourriflent  de  la  chair  des  ani- 
maux; que  s'il  l'a  permis, c'efl:  pour  les  punir  en  les 
laiflant  tomber  dans  les  excès  de  l'intempérance; 
excès  qui  leur  attirent  des  maladies,  dont  l'effet  de- 
yroit  être  de  les  guérir  de  la  gourmandife  qui  les 
leur  caufe ,  &  de  les  ramener  à  Dieu  &  à  la  vertu. 

Mais  quand  enfuite  comme  médecin ,  il  envifage 
ces  mêmes  objets  avec  la  tranquilité  &  l'impar- 
tialité 

(d)  Difcours  il.  pag,  54,  $$ ,  &c. 
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tialité  d'un  Philofophe  ;  après  avoir  balancé  le  pour 
&  le  contre  fur  la  préférence  qu'on  doit  donner  ou 
ne  pas  donner  aux  végétaux ,  il  tient  un  tout  autre 
langage.  Il  reconnoit  (e )  que  divers  végétaux,  & 
plufieurs  des  comportions  qu'on  en  fait,  comme 
les  oignons,  la  moutarde,  la  muscade,  la  faumu- 
re,  les  épiceries,  les  aromates,  &  furtout  les  li- 
queurs fermentées,font  des  alimens  plus  échaufFans 
&  plus  nuifibles,  que  ne  l'eft  la  chair  de  divers 
animaux. 

Mais  fi  la  chair  des  animaux  n'a  pas  été  originai- 
rement deftinée  à  faire  partie  de  nos  alimens ,  &  fi 
d'un  autre  coté ,  plufieurs  des  végétaux  dont  on  fe 
nourrit  font  plus  échaufFans  &  plus  dangereux  que 
la  chair  de  quelques  uns  de  ces  animaux  ,  com- 
ment concilier  les  deux  opinions  oppofées  en  cette 
matière?  Comment  rapprocher  ici  le  médecin  judi- 
cieux &  l'écrivain  enthouflafle  ? 

Notre  Doéteur  ,  comme  médecin  inflruit  par 
l'expérience,  prend  à  la  fin  lui  même  le  deffus  fur 
F  enthouflafle  ,  &  tout  bien  examiné,  voici  com- 
ment il  fe  rapproche  de  lui  même.  La  Chair  des 
animaux ,  dit  -  il  (/),  avec  les  liqueurs  fermentées, 
fi  l'on  en  fait  un  ufage  modéré ,  efl  la  nourriture  la 
plus  propre  pour  fortifier  le  corps  ;  mais  il  fenrble 

que 

0)  ibid.  pag.  75,  (/)  ibid.  p.  86. 
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que  les  végétaux  &  les  liqueurs  non  fermentées 
valent  mieux  pour  les  opérations  de  l'ame.  Ainfi , 
afin  de  garder  un  jufle  milieu  dans  les  foins  que 
Ton  prend  pour  conferver  au  corps  fa  force ,  &  à 
l'efprit  fa  vigueur ,  le  plus  fage  feroit ,  que  les  gens 
d'une  bonne  conftitution  &  qui  fe  portent  bien, 
fe  contentaffent  de  manger  par  jour  une  livre  ou 
une  demi  livre  de  chair ,  &  de  boire  une  pinte  ou  une 
demi -pinte  de  liqueur  fermentée  ;  mais  que  les 
valétudinaires  &  les  gens  d'étude  demeuralfent  au 
deffous  de  cette  proportion ,  jufqu'a  ce  que  l'expé- 
rience &  des  obfervations  réitérées  leur  ayant  ap- 
pris de  combien  ils  peuvent  diminuer  l'un  &  l'au- 
tre d'ans  leur  nourriture  ils  s'y  fixafTent,  fallut-il 
pour  cela  defcendre  totalement  jufqu'a  l'ufage  des 
végétaux ,  du  lait  &  des  liqueurs  non  fermentées. 

Je  l'ajouterai  néanmoins ,  malgré  les  fingularités 
du  Docteur  Cheyne;  on  ne  laiffe  pas  de  trouver 
dans  les  écrits  de  ce  fâvant  médecin  des  aphorif- 
mes  fur  la  fanté ,  dont  quelques  uns  méritent  d'au- 
tant plus  d'attention,  qu'ils  contiennent  des  pré- 
ceptes que  l'on  n'avoit  pas  donnés  avant  lui ,  j'en 
trouve  quatre  entr'autres  que  je  me  fais  un  devoir 
de  placer  en  cet  endroit. 

i.  Celui  qui  veut  incefTaminent  (g )fe  bien  porter 

doit 

(g)  Pra&.  eflai.  on  the  regiin»  of  diet.  pag,  60  &c. 
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doit  être  longtems  malade  ;  c'eft  à  dire  fe  traiter 
lui  même  comme  convalefcent  à  divers  égards, 
Aph.  8. 

2.  Monter  à  Cheval  eft  le  meilleur  exercice  qu'on 
puiife  faire  pour  rétablir  la  fanté  dérangée  ;  fe  pro- 
mener eft:  celui  qui  convient  le  mieux  pour  empé« 
cher  quelle  ne  fe  dérange.  Aph.  25. 

3.  L'attention  à  fe  coucher  &  à  fe  lever  de  bon- 
ne heure ,  contrib  ue  infiniment  à  conferver  la  fanté 
&  à  fortifier  les  efprits;  qu'on  fe  couche  à  dis 
heures  &  qu'on  fe  lève  à  fix.  Aph.  30. 

4.  Prendre  fouvent  &  à  propos  quelque  vomitif, 
eft  le  feul  antidote,  la  feule  panacée  convenable 
dans  la  Grande  Bretagne.  Les  gens  cacochymes  ne 
peuvent  y  recourrir  trop  fouvent  fi  leur  tempéra» 
ment  le  comporte  ;  ils  s'en  trouveront  toujours  ad- 
mirablement bien  (/;). 

(h)  L'Auteur  veut  dire  ,  qu'on  fait  par  expérience  que  des  vo- 
mitifs doux  &  fréquens  font  le  meilleur  réméde  pour  guérir  les 
affeftions  hypocondriaques ,  &  les  défordres  des  nerfs  qu'occaûoa» 
nent  la  bonne  chère  &  une  manière  de  vivre  trop  délicate,,. 
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CHAPITRE    X. 

Des  écrits  tfOribafe  ,£Mtius  &  de  Paul  JEginete  fur  là 
fané —  D'Acluarius  &  de  quelques  autres  ,  tels  que  le 
moine  Roger  Bacon,  £jp  le  Lord  Verulam  ou  grand 
Chancelier  Bacon ,  qui  fe  font  imaginés  quon  pourrait 
trouver  quelque  antidote  ou  quelque  panacée  pour  pro' 
longer  la  vie  &  ajjurer  la  fantè. 

■  RiBASE  &  les  médecins  Grecs  qui  après  lui 
ont  écrit  fur  la  fanté ,  n'ont  fait  prefque  au- 
tre chofe  qu'être  les  copiftes  de  Galien.  On  doit 
cependant  reconnoitre  à  l'honneur  d'Oribafe ,  qu'il 
eft  le  premier  d'entr'eux  qui  ait  proprement  re- 
commandé l'exercice  du  cheval,  comme  efficace 
pour  fe  bien  porter  (a).  Il  dit  en  termes  exprès, 

que 

(a)  Quoiqu'il  foit  vrai  qu'Oribafe  ait  le  premier  recommandé 
l'exercice  du  cheval  en  termes  exprès,  il  faut  reconnoitre  qu'il 
en  avoit  pris  l'idée  de  Galien  ,  dont  les  écrits  ont  été  une  fource 
abondante  de  connoifTances  pour  les  médecins  qui  font  venus  a- 
prës  lui,  comme  les  écris  d'Hippocrate  avoient  été  pour  lui  une 
grande  fource  de  lumières.  Platon  avoit  été  d'opinion  „  que  le 
j,  mouvement  qu'on  fe  donne  à   foi   même  en   fe   promenant,  en 

,  courant ,  ou  en  jouant  à  la  paume  ,  eft  préférable  à  celui 
j,  qu'on  reçoit  dans  une  voiture  ,  foit  qu'on  aille  en  chariot ,  foit 
„  qu'on  aille  à  la  voile  ".  Enfuite  fur  la  notion  de  ces  deux 
fortes  d'exercices,  Galien  (de  fanit.  tuend.  lib.  2.  cap.  11. )  avoit 
dit  „que  le  mouvement  du   cheval  procure    une   forte   d'exercice 

,  mixte  &  compofé  des  deux  autres"?  En  effet,  fi  le  cheval  eft  comme  la 
voiture  qui  traïifporte  le  çavai,Uerj  le  cavailler  y  prend  en  même  tems 

un 
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que  cet  exercice  l'emporte  far  tous  les  autres  pour 
fortifier  l'eftomac ,  pour  nettoyer  les  organes  & 
pour  rendre  les  fens  plus  aigus. 

JEtius  écrivit  vers  la  fin  du  V*  fiécle.  Il  entre 
un  peu  plus  queGalien  dans  le  détail  des  foins  qu'on 
doit  prendre  pour  la  fanté  des  enfans  (c),  &  pour 
le  choix  des  nourrices  ;  mais  prefque  toutes  les  au- 
tres règles  qu'il  a  données  fur  la  fanté ,  font  tirées  de 
Galien. 

Paul  ^Eginete  ,  qui  félon  notre  favant  &  exact 
Do£teur  Freind ,  vécut  environ  l'an  621,  confacra 
tout  fon  premier  livre  fur  la  médecine  (d)  à  traiter 
de  la  fanté;  mais  on  n'y  trouve  prefque  rien  de 
nouveau. 

Le 

un  mouvement  qui  lui  efl:  propre,  foit  en  gouvernant  le  cheval, 
foit  en  fe  tenant  dans  la  pofture  convenable.  Si  l'on  confidère  fur 
tout  que  dans  ces  anciens  tems  l'ufage  des  étriers  étoit  inconnu, 
on  comprendra  aifément  que  l'exercice  du  cheval  devoit  être  tout 
autrement  fatiguant,  qu'il  ne  l'eft  aujourd'hui.  Il  eft  donc  allez 
clair,  qu'en  recommandant  de  monter  à  cheval  Galien  a  fait  nai- 
ire  à  Oribafe  la  penféed'en  parler  comme  il  a  fait.  Que  s'il  falloit 
prouver,  que  longtems  avant  Oribafe  &  Galien  lui  même,  on  te- 
noit  l'exercice  du  cheval  pour  extrêmement  fain ,  nous  n'aurions 
qu'a  produire  Xenophon  dans  fes  Oeconomiques.  (  Lib.  2.  Seft.  3.) 
Il  introduit  Ifchomachus  difant  à  Socrate,  „  qu'il  monte  ordinai- 
?,  rement  à  cheval,  pour  aller  voir  fes  gens  à  la  campagne,  Ja- 
,  bourer,  femer,  planter,  &  ajoutant  qu'il  va  ainfi  par  toutes 
„  fortes  de  chemins  pour  prendre  de  l'exercice  ".  A  quoi  Socra- 
te répond,  „par  Junon  cette  manière  d'exercice  me  plait  beau- 
„  coup ,  puifque  tout  à  la  fois  elle  vous  donne  &  de  la  force  & 
?,  de  la  fanté. 

(b)  Medic.  colleft.  Lib.  6.  cap.  24. 

(?)  Tetrabibl.  1.  Serm.  4.  (  d  )  De  re  medica. 
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Le  dernier  des  médecins  Grecs  qui  en  à  fait 
l'objet  de  fes  recherches,  c'eftAcTUARius.  Il  vécut 
à  la  fin  du  XIII.  Siècle ,  &  pratiqua  avec  beaucoup 
de  réputation  à  Conftantinople.  Il  traite  de  la  fanté 
comme  en  courant  dans  Ton  troifième  livre  fur  la 
méthode  de  guérir  ;  mais  il  y  fait  beaucoup  moins 
d'attention  aux  règles  générales  pour  la  conferver, 
qu'aux  antidotes  qu'il  y  croit  propres.  J'en  donne- 
rai un  exemple  tiré  de  ce  qu'il  avance  fur  l'antido- 
te qu'il  appelle  fàntê.  Il  fuffit ,  à  l'en  croire  (e), 
de  prendre  chaque  jour  la  groffeur  d'une  lentille  de 
ce  remède  pour  n'avoir  jamais  aucune  maladie,  a- 
vec  cela  il  fe  vante  de  pouvoir  guérir  infaillible- 
ment toute  forte  d'inflammations,  &  même  de  pou- 
voir chafjer  les  for  ci  ers  &  les  mauvais  efprits.  Cette 
drogue,  les  gens  fiévreux  doivent  la  prendre  dans  de 
l'eau,  &  les  autres  dans  du  vin. 

Les  ingrédiens  de  cette  admirable  compofition 
fontj  de  la  rue,  du  poivre,  de  la  myrrhe,  du  faf- 
fran  ,  de  la  cannelle  ,  du  nard  celtique  ,  de  l'eu- 
phorbe, de  la  mandragore,  du  pavot,  &  plus  de 
vingt  fimpies  encore,  le  tout  mêlé  avec  du  miel. 

Déjà  plufieurs fîécles  avant  A&uarius,  on  avoitin- 
fatué  le  monde  de  ce  préjugé  ridicule,  qui  s'eft  con- 
tinué jufqu'à  nos  jours ,  qu'on  peut  trouver  un  re- 
mède 

{e)  Method.  medend.  Lîbv  5.  cap.  €. 
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mède  univerfel  à  tous  les  maux  :  mais  on  peut  dire 
qu'Actuarius  a  été  le  premier  médecin  de  quelque 
réputation,  qui  ait  donné  tête  baillée  dans  ce  ridi- 
cule travers. 

Homère,  avoit  célébré  „  le  Nepenthes  (/)  ou 
„  cordial  d'Egypte ,  comme  un  remède  qui  répan- 
,,  doit  la  gayeté  &  la  joye  en  tous  ceux  qui  le  pre- 
„  noient,  &  qui  les  délivroit  de  tout  ce  qui  s'ap- 
,,  pelle  melancholie". 

Pline  décrit  une  plante  (g)  qu'on  appelloit 
„  Dodecaiheon,  c'eft-à-dire  les  douze  Dieux ,  qui  ref- 
,,  fembloit  à  une  laitue ,  &  qui ,  infufée  dans  de  l'eau , 
„  guériflbit  aufli  les  maladies  de  toute  efpèce: 
„  il  parle  encore  d'une  forte  de  pivoine  à  laquelle 
,,  on  donnoit  le  nom  de  panacée,  à  caufe  de  fa  ver- 
j,  tu  contre  toute  forte  de  maux". 

Du  tems  de  Herophile  ,  une  compofition  à  la  mo- 
de ,  portoit  le  nom  magnifique  de  mains  des  Dieux. 
Galien  y  fait  une  fort  bonne  remarque.  ,,  Hérophi- 
„  le,(Z?)ditil  ,  a  bien  raifon  d'afTurer ,  que  cette 
„  compofition  confidèrée  en  elle  même  n'eft  d'au- 
„  cun  prix  ;  &  quelle  peut  même  être  nuifible 
„  quand  elle  efl  adminiilrée  par  une  main  ignoran- 
„  te  ;  mais  que  lorsqu'un  médecin  habile  &  expé- 
„  rimenté  fait  la  donner  à  propos ,  les  bons  effets 

„  quel- 

{/")  Odyff.  Lib.  4.  y.  221.  (g)  Lib.  25.  cap.  4. 

(h)  De  comp.  medicam.  local.  Lib.  6.  cap.  j. 
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5,  quelle  produit,  méritent  bien  qu'on  l'appelle  corn- 
„  me  on  fait  la  main  des  Dieux". 

Il  faut  avouer  que  cette  méthode,  de  chercher  la 
confervation  de  la  fanté  &  la  guérifon  de  tous  les 
maux  dans  un  feul  remède  univerfel ,  eft  bien  plus 
courte  &  bien  plus  aifée,que  l'obfervation  des  rè- 
gles d'Hippocrate  &  de  Galien,  qui  obligent  à  la 
folmètè  &  à  l'exercice.  Si  l'on  pouvoit  trouver  un 
pareil  remède,  il  mériteroit  fans  doute  d'être  re- 
cherché de  tout  le  monde  ;  mais  tous  ceux  qu'on 
a  propofés  comme  tels ,  fe  font  trouvés  très  éloigné 
de  l'efficace  qu'on  leur  prétoit,  dès  qu'on  les  a  exa- 
minés. Telle  eft  néanmoins  la  foibleffe  de  l'efprit 
humain  ,  qu'on  a  toujours  vu  dans  tous  les  pays , 
parmi  les  perfonnes  même  les  plus  judicieufes  & 
les  plus  pénétrantes,  des  gens  infatués  d'une  pré- 
vention décidée  pour  quelque  panacée  univerfclle ,  pro- 
pre à  faire  atteindre  à  la  vieillefie  la  plus  reculée  fans 
aucun  mal,  ou  du  moins  perfuadés,  qu'on  pouvoit 
au  moyen  de  quelque  peu  de  remèdes  choifis,  re- 
culer les  bornes  de  la  vie  au  delà  delà  méfure  ordi- 
naire, qui  n'a  pas  varié  depuis  le  tems  du  Pfalmis- 
te  jufques  à  nos  jours  (  i y: 

Parmi  le  grand  nombre  des  perfonnes  qui  fe  font 
biffées  prévenir  en  faveur  des  panacées,  je  ne  parle- 
rai 

(i)  Pie.  XC.  là. 
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rai  ici  que  du  moine  Bacon  ,  &  du  Lord  Verulam: 
c'en  eft  aflez  pour  faire  toucher  au  doigt  les  bornes 
de  l'efprit  humain  ;  car  qui  peut  Te  flatter  de  ne 
pas  tomber  dans  les  pièges  de  l'erreur ,  depuis  que 
ces  grands  hommes  n'ont  pu  s'en  défendre. 

Dans  un  grand  ouvrage  dédié  au  Pape  Clément 
IV.  ,1e  moine  Bacon  dit,  que  laraifon  pour  laquelle 
la  vie  humaine  eft  û  fort  accourcie ,  au  prix  de  ce 
quelle  étoit  originairement ,  vient  de  ce  qu'on  à 
négligé  dans  tous  les  fiècles  de  garder  le  régime  le 
plus  convenable  à  la  fanté.  ,, Cette  négligence,  dit- 
„  il ,  a  été  univerfelle,  tous  les  médecins  fe  font 
,,  oubliés;  dans  la  jeunefïe,  perfonne  ne  penfe  à 
„  fa  fanté  ;  quand  on  avance  en  âge ,  un  fur  trois 
„  mille  peut  être  y  fait  réflexion  ,  &  c'eft  trop 
,,  tard  d'y.  penfer,  pour  arrêter  la  mort  Iorfquelle 
,,  eft  à  la  porte.  Mais,  pourfuit-il,  n'y  auroit-il 
,,  donc  aucun  moyen  pour  remédier  à  un  mal  que 
„  l'inattention  &  l'ignorance  de  concert, ont  rendu 
„  fi  univerfel?  L'art  eft  il  donc  fi  impuiflant,  ou  la 
„  nature  eft-  elle  fi  pauvre,  qu'il  n'y  ait  aucun  re- 
„  mède  fecret  à  découvrir  pour  ramener  la  fanté, 
3,  &  de  plus  longs  jours  parmi  les  hommes?  Non 
„  fans  doute  ;  il  y  a  eu  des  gens  qui  par  leurs  recher- 
„  ches  ont  fu  arracher  à  la  nature  ce  fecret ,  &  dé- 
„  couvrir  des  antidotes  fumTans  pour  faire  parve- 
„  nir  à  l'âge  le  plus  avancé.    Il  eft  entr'autres  un 
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3i  fameux  obfervateur  (£),  qui  dans  fon  livre  fur 
,<;  le  régime  qui  convient  aux  vieillards  (/) ,  donne 
3,  une  défcription  myftérieufe  d'une  compofition, 
„  qui  lorfqu'on  l'entend ,  met  en  état  de  reculer  de 
„  plufieurs  années  les  bornes  ordinaires  de  la  vie". 
En  voici  la  recette.  Prenez  ce  qui  eft  tempéré  au 
quatrième  degré ,  ce  qui  nage  dans  la  mer ,  ce  qui 
végète  à  l'air,  ce  que  la  mer  rejette,  ce  que  l'on 
trouve  dans  les  inteftins  d'un  animal  qui  vit  fort 
longtems,  la  plante  des  Indes,  avec  deux  reptiles 
dont  on  fe  nourriffoit  a  Tyr  en  Egypte  ,  &  pré- 
parez le  tout  d'une  manière  convenable.  Bacon 
explique  ainfi  cette  énigme.  Ce  qui  eft  tempéré 
au  quatrième  degré,  c'eft  Y  or  préparé  chimiquement; 
ce  qui  nage  dans  la  mer ,  c'eft  la  perle-,  ce  qui  végète 
a  l'air ,  c'eft  le  romarin  ;  ce  que  la  mer  rejette ,  c'eft  le 
fpertna  ceti  ou  blanc  de  baleine;  ce  qu'on  trouve 
dans  les  inteftins  d'un  animal  qui  vit  longtems  ,  c'eft 
un  certain  os  pris  d'un  cerf  de  cinq  ans  ;  la  plante 
des  Indes,  c'eft  Yaloës;  &  les  reptiles,  font  des  fer- 
pens  dont  la  chair  doit  être  bien  préparée;  „  Cet 
„  antidote,  dit  Bacon,  prévient  la  corruption  dans 
„  toutes  fortes  de  tempéramens,  &  les  infirmités 
,,  de  la  vieilleife  pour  plufieurs  années". 

Mais 

(k)  Pierre  de  Maharn-Court  Picard,   que  Bacon  appelloit    do- 
minus  experiroentcrum. 
(/)  Ce  livre  eft  fi  rare  que  je  n'ai  pu  le  trouver  nulle  part. 


et  de  l'Art  de  la  Conserver.         187 

■  Mais  helas  S  avec  Ton  antidote ,  notre  bon  moine 
ne  put  pas  empêcher  Ton  grand  protecleur  le  pape 
Clément ,  de  payer  bientôt  tribut  à  la  mort ,  &  de 
le  lailTer  lui  à  la  merci  de  fon  ancien  ennemi  Nico- 
las III.  qui  le  tint  longtems  priionnier  à  Paris.  Et 
lui  même  ce  pauvre  Bacon  digne  d'un  meilleur  fort, 
après  avoir  longtems  fouffert  delà  part  d'un  monde 
ignorant  &  fuperftitieux  il  mourut  à  Oxford  âgé  de 
78  ans  l'an  1294,  laiiTant  une  preuve  convaincante 
de  la  folie  des  fecrets  &  de  leur  vanité,  même  en- 
tre les  mains  les  plus  habiles. 

François  Bacon  Lord  Verulam  &  Grand  Chan- 
celier d'Angleterre  ,  commence  fon  livre  intitulé 
bifloire  de  lavie&de  la  mort,  en  fe  moquant  de  ce  mot 
d'Hippocrate,  que  la  vie  eft  courte  &  l'art  de  gué- 
rir fort  long  (?;*).  Il  tourne  enfuite  en  ridicu- 
le (  72),  les  éloges  pompeux  que  les  chymiftes  don- 
nent à  leurs  fecrets ,  &  le  cas  aveugle  qu'on  a  tou- 
jours fait  de  certaines  panacées;  &  puis,  comme 
s'il  oublioit  lui  même  fes  fages  principes ,  il  propofe 
une  méthode  de  prolonger  la  vie,  qui  fe  trouve  au 
moindre  examen  auffi  vaine  &  auiïi  trompeufe,  que 
le  font  les  plus  belles  promeffes  des  empyriques. 
„  Il  y  a,  dit- il  (0),  deux  caufes  générales  de  la 

„  mort 

(m)  Hift.  vitse  &  mords  pag.  I. 
{»)  Ibid.  194. 

(0)  Caufa  periodi  eft,  qucd  Spiritus  inftar  flammae  Ienïs  perpé- 
tue 


rgg  Histoire  de  la  Santé, 

3,  mort  :  la  première  c'efl  l'efprit ,  qui  femblable  â 
3,  une  flamme  légère  mine  &  détruit  le  corps  :  la 
j,  féconde  c'efl;  l'air  qui  le  feche  &  l'épuife  ;  deux 
s,  caufes  qui  agiflant  fur  nous  de  concert,  détrui* 
„  fent  nos  organes ,  &  les  rendent  enfin  impro- 
5i  près  à  continuer  les  fonctions  de  la  vie".  Mais 
ce  grand  homme  efl  d'opinion ,  que  ce  que  l'efprit 
intérieur  confume  au  dedans  de  nous  peut  y  être 
reparé,  i°.  en  épaiffiffant  fa  fubftance  à  force  de 
prendre  des  opiates  en  petites  dofes  &  à  des  tems 
marqués ,  2°.  en  modérant  fa  chaleur ,  ce  qoi  peut  fe 
faire,  dit-il,  par  un  bon  ufage  du  nitre. 

„  Il  confefle  (/>)  à  la  vérité,  avec  une  candeur 
„  digne  de  lui ,  qu'il  n'a  pas  fait  l'expérience  de 
,,  tous  les  remèdes  qu'il  indique,  parceque  fa  vo- 
,,  cation  &  fes  affaires  ne  le  lui  ont  pas  permis". 
Cependant, ce  n'eft  qu'à  force  d'expériences  réité- 
rées qu'on  peut  s'afTurer  de  la  folidité  des  confeils 
de  la  nature  de  ceux  qu'il  donne;  &  quand  on  con- 
fidere  que  cette  expérience  à  appris  que  Y  opium  aifoi- 
blit  les  nerfs,  &  que  le  nitre  les  refroidit  trop,  il 
efh  tout  naturel  d'en  conclure,  que  ces  drogues  ne 

font 

tuode  prsedateTTtiâ,  &  cura  hoc  confpirans  aër  e::ternus  qui  etiam 
çorpora  fugit ,  &  arefacit  officinam  corporis,  &  organa  perdat , 
&  inhabilia  reddat  ad  mtinus  reparationis. 

(«0  Diferte  profitemur  non  nulla  ex  iis  quse  proponimus  expe- 
r'nîiento  nobis  non  e!Te  probata ,  neque  enim  hoc  patitur  noftrum 
vit»  gênas.  Hifc.  vit.  «Se  mort.  pag.  203. 
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font  pas  fort  convenables  à  la  vieillefTe ,  tems  où  la 
chaleur  &  la  vigueur  naturelle  commencent  à  s'é- 
teindre. 

Pour  ce  qui  eft  delWr  qui  nous  environne,  &  dont 
Bacon  fait  la  féconde  caufe  générale  qui  accélère  la 
mort ,  il  veut  qu'on  lui  oppofe  les  bains  d'eaux  mi- 
nérales, &  les  onttions  graijjeufes  ;  mais  d'un  autre 
coté,  concevant  que  ces  remèdes  pourroient  em- 
pêcher la  tranfpiration  &  occafionner  des  maladies, 
il  veut  qu'on  employé  les  lavemens  &  les  purgatifs , 
pour  chaffer  du  corps  les  humeurs  fuperflues ,  en 
prévenant  l'obflrucl:ion  de  fes  pores ,  méthode 
que  la  pratique  ne  juftifieroit  pas  toujours, 

Pour  tout  dire  en  un  mot,  l'illuflre  auteur  traite 
moins  la  matière  en  médecin  qu'en  philofophe  pro- 
fond ,  dont  les  vaftes  connoiffances  &  le  génie  fu- 
blime ,  pénètrent  au  delà  des  apparences  dans  les 
chofes  naturelles,  &  qui  à  l'aide  de  ces  grandes 
lumières  elfaye  d'étendre  la  vie  humaine,  s'il  étoit 
pofîïble,  au  delà  de  fes  bornes  communes.  Mais 
Bacon  ne  s'eft  que  trop  bien  réfuté.  Quoique  pen- 
dant les  trente  dernières  années  de  fa  vie,  il  prit  ré- 
gulièrement tous  les  matins  trois  grains  de  ce  ni- 
tre,  qui  étoit  fon  remède  favori,  il  ne  paifa  pas 
66  ans. 

Les  règles  générales  que  le  Lord  Vérulam  donna 
pour  prolonger  la  vie9  font  beaucoup  mieux  fon- 
dées , 
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dées ,  que  les  remèdes  qu'il  avoit  imaginés  pour  vi- 
vre longtems.  Premièrement  il  obferve  qu'une  des 
chofes  qui  contribue  le  plus  à  égayer  les  vieillars, 
&  à  prolonger  leurs  jours,  c'effc  d'ofer  fe  rappeller 
fouvent  les  plailirs  de  leur  jeuneiTe.  Vefpafien  fai- 
foit  fi  grand  cas  de  cette  maxime,  qu'étant  devenu 
Empereur,  on  ne  put  l'obliger  à  aller  demeurer 
dans  une  autre  maifon  que  celle  de  Ton  père,  quoi- 
quelle  ne  fut  pas  digne  de  lui ,  parce  qu'il  ne  vou- 
îoit  rien  perdre  de  ce  que  l'habitude  y  faïfoit  trou- 
ver d'agréable  a  fes  yeux ,  &  de  ce  qui  lui  rappel- 
loit  fon  enfance.  Par  la  même  raifon  il  avoit  cou- 
tume les  jours  de  fête ,  de  boire  dans  une  coupe  de 
bois  ornée  d'un  cercle  d'argent  qui  avoit  fervi  à  fa 
grand  mère. 

La  féconde  chofe  que  confeille  l'illuftre  Chance- 
lier ,  c'efl  d'employer  le  tems  de  la  jeuneiTe  &  de 
l'âge  viril  de  manière  qu'on  puifle  après  cela  fe  re- 
tirer de  la  fatigue  des  affaires  quand  on  commence 
à  devenir  vieux,  pour  fe  livrer  tout  entier  à  des 
études ,  à  des  amufemens ,  au  plaifir  de  planter  & 
de  bâtir  à  la  campagne ,  &  à  tout  ce  qui  peut  con- 
tribuer foit  à  l'agrément  de  l'efprit ,  foit  à  la  vigueur 
du  corps. 

Un  troifième  confeil  qu'il  donne ,  c'efl  d'avoir  un 
foin  particulier  que  l'eflomac ,  que  quelqu'un  à  ap- 
pelle le  père  de  famille ,  foit  toujours  en  bon  état,  à 
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quoi  rien  ne  contribue  d'avantage  que  de  prendre 
de  tems  en  tems  de  légers  purgatifs ,  qui  tiennent  le 
ventre  libre  autant  qu'il  le  faut  fans  caufer  aucun 
mal. 

-Enfin ,  la  dernière  règle  que  nous  empruntons  de 
notre  auteur ,  c'eft  que  quand  on  commence  à  deve- 
nir vieux ,  il  faut  au  moins  une  fois  tous  les  deux 
ans  ,  travailler  à  changer  toutes  les  humeurs  du 
corps ,  &  à  les  atténuer  par  quelques  jours  d'abfK- 
nence  &  de  diète ,  dans  le  manger  &  dans  le  boi- 
re ,  pour  adoucir  le  fang  &  renouveller  la  vi- 
gueur (4). 

{q)  Boerhaave  adopte  en  grande  partie  cette  règle  ;  carvoîcï  ce 
qu'il  dit.  ,,  Mutationes  fere  radicales  huraorum  per  refolventia, 
j,  horum  dein  excretiones  fuccedentes  —  faepe  difponunt  corpus — 
„  ad  vitam  longam  ".  Vid.  inft.  med.  fe£L  1059.  1062.  Mais  nous  y 
reviendrons  dans  la  fuite. 

CHAPITRE    XL 

De  la  médecine  des  Arabes  &  de  fon  origine  —  Préceptes 
de  Rbafes  6?  d'Avicenne  fur  la  fantè.  —  Retour  de  la 
médecine  de  chez  les  Arabes  en  Europe.  —  De  Tacuin 
ou  Elhichafem  Elimithar. 

|E  la  Grèce, la  médecine  paffa  entre  les  mains 
des  Arabes  &  des  Perfes.  Il  faut  l'y  fuivre, 
&  voir  ce  quelle  a  gagné  chez  ces  nouveaux  fages 
pour  la  confervation  de  la  famé. 

Deux 
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Deux  évenemens  contribuèrent  à  la  transplanter 
dans. les  parties  Orientales  de  IVAfie.  Le  premier 
fut  le  mariage  de  Sapor  Roi  de  Perfe  avec  la  fille 
de  l'Empereur  Aurelien  (a),  qui  la  fit  accompa- 
gner de  quelques  médecins  grecs.  Ceux  ci  portè- 
rent la  doctrine  d'Hippocrate,  à  Nibur  capitale  du 
Chorafan  fondée  par  Sapor  l'an  de  Jefus  Chriir.272; 
&  ce  fut  des  écoles  de  Nibur,  comme  le  conjecture 
le  célèbre  Freind ,  que  fortirent  dans  la  fuite  ces  il- 
luftres  médecins  Rhafes,  Haly-Abbas,  &  Avi- 
cenne. 

L'autre  événement  fut  la  prife  d'Alexandrie  par 
les  Sarrafms  en  642.  Il  efl  vrai  que  la  fameufe  bi- 
bliothèque de  cette  ville  n'exiftoit  plus  ;  mais  il  effc 
fort  probable  qu'on  y  avoit  épargné  les  livres  des 
anciens  médecins  grecs,  par  cela  même  qu'ils  étoient 
des  livres  de  médecine,  car  les  Arabes  font  des  hom- 
mes comme  les  autres ,  &  tous  protègent  ce  qui  fa- 
vorife  les  moyens  de  leur  conferver  la  fanté  (£). 

Rhases  fut  le  premier  entre  fes  compatriotes ,  qui 
donna  des  règles  générales  fur  cette  matière  ;  le 
premier  du  moins  qui  nous  foit  connu.  Il  étoit  né 
en  Perfe,  &  à  peine  il  eut  atteint  l'âge  de  30  ans 
qu'on  l'appela  à  Bagdad,  où  il  fut  choifi  fur  cent 
autres  médecins , pour  avoir  Inspection  du  fameux 

hopi- 

(a)  Freind's  hift.  of  Phyfic.  part»  2,  pag.  10. 
{b)  Ibid.  pag,  4. 
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hôpital  de  cette  grande  ville,  où  il  mourut  octogé- 
naire. Almanzor  Emir  de  Chorafan  le  fie  fon*  mé- 
decin particulier,  Rhafes  lui  dédia  plufieurs  ou- 
vrages ,  entr'autres  un  traité  fur  la  confervation  de  la 
fanté. 

C'eft  un  abrégé  de  la  plupart  des  meilleures  rè- 
gles qu'on  puiffe  donner  fur  ce  fujet  ;  quoique 
prifes  de  la  doctrine  des  médecins  grecs ,  on  ne  fera 
peut-être  pas  fâché  de  les  trouver  ici  raffemblées, 
&  d'y  jetter  du  moins  un  coup  d'œil  :  les  voici  donc 
en  fubftance, 

1.  Le  grand  moyen  de  fe  conferver  en  fanté, 
c'eft  de  prendre  avec  beaucoup  de  régularité ,  l'exer- 
cice convenable ,  &  d'obferver  les  autres  chofes 
non  naturelles  ;  de  fixer  fa  demeure  dans  un  lieu  pro- 
pre; &  de  continuer  l'ufage  des  chofes  auxquelles 
on  ,s'eft  accoutumé  ,  à  moins  que  cet  ufage  ne  foit 
mauvais  en  foi  même,  auquel  cas  encore,  il  faut 
bien  fe  garder  de  s'en  défaire  tout  d'un  coup,  mais 
feulement  peu  à  peu  &  par  degrés. 

2.  Il  ne  faut  faire  de  l'exercice  que  quand  l'eflo- 
mac  eft  vuide,  &  il  faut  le  finir  dès  qu'on  s'ap» 
perçoit  qu'il  coûte,  qu'il  fatigue  trop. 

3.  Quand  on  a  grand  appétit  &  que  la  faimprefle, 
il  ne  faut  pas  différer  fon  repas;  mais  il  ne  faut 
jamais  manger  jufqu'a  fe  furcharger  l'eflomac  & 
a  fe  mettre  la  poitrine  à  malaife* 

N  4.  Quand 
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4.  Quand  on  fe  fent  du  dégoût  pour  la  nourri- 
ture, il  faut  jeûner  pendant  quelque  tems,  ou  re- 
courir à  quelque  doux  purgatif. 

5.  Il  n'y  a  pas  de  liqueur  comparable  à  de  bon 
vin. 

6.  Si  l'on  mange  beaucoup  &  qu'on  ne  faffe  que 
peu  d'exercice  ,  il  faut  ufer  fréquemment  de  quel- 
que léger  purgatif. 

7.  Dès  qu'on  apperçoit ,  que  quelque  changement 
extraordinaire  s'efl  fait  dans  le  corps  depuis  quel- 
ques-jours, qu'on  ne  dort  pas  par  exemple,  ou 
qu'on  fue,  ou  qu'on  a  d'autres  évacuations  plus  ou 
moins  que  de  coutume;  il  faut  fans  délai  tacher 
de  découvrir  la  fource  du  mal  afin  de  la  tarir,  avant 
quelle  ait  eu  le  tems  de  produire  des  effets  plus  per- 
nicieux. 

8-  La  gaieté  augmente  la  force  &  les,  efprits; 
la  trifteffe  épuife  &  abbat. 

9.  Les  gens  maigres  doivent  fuir  l'excès  du 
mariage,  comme  ils  fuiroient  un  afTaffin;  c'efl  au 
contraire  un  excellent  remède  pour  calmer  les  trans- 
ports des  gens  dont  la  panjon  eft  extrême,  &  pour 
leur  faire  perdre  de  vue,  du  moins  quelque  tems, 
l'objet  chéri  de  leur  cœur. 

10.  Généralement  parlant,  une  médecine  douce 
convient  mieux  aux  gens  d'âge  que  la  faignée  ;  &  le 
bon  vin  trempé  d'eau ,  eft  la  boiffon  qu'ils  doivent 

pré- 
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préférer  à  leur  ordinaire.  Quant  à  l'exercice ,  celui 
qu'ils  prennent  doit  leur  faire  plaifir  &  être  pro- 
portionné à  leurs  forces.  Il  faut  que_  leur  nour- 
riture foit  facile  à  digérer  &  qu'ils  dorment  long» 
tems. 

Avicenne  naquit  à  Bochara  dans  la  Perfe,  l'an 
de  Chrift  964  &  mourut  âgé  feulement  de  58  ans. 
Son  ouvrage  connu  fous  le  nom  de  Canon ,  lui  fit  une 
fi  haute  réputation  ,  non  feulement  en  Afie,  mais 
encore  en  Europe,  qu'à  peine  enfeignoit  on  autre 
chofe  dans  les  Ecoles  de  médecine,  jufqu'au  reta- 
bliflement  des  lettres  à  la  fin  du  XVe.  fiécle.  Mais 
j'avoue,  qu'après  avoir  lu,  avec  toute  l'attention 
dont  je  fuis  capable,  ce  qu'Avicenne  a  écrit  fur  la 
confervation  de  la  fanté ,  tant  dans  ce  célèbre  Ca- 
non ,  que  dans  fon  livre  fur  les  fautes  que  l'on  fait 
dans  Yufage  des  fix  chofes  nècejjaires  (c)  à  la  vie 
humaine;  les  éloges  qu'on  lui  a  donnés  m'ont  paru 
très  -  outrés  &  hyperboliques  :  il  n'a  prefque  fait 
que  copier  Galien;  ce  font  fes  règles  fur  la  fanté  qu'il 
a  renouvellées ,  en  fe  les  rendant  propres  &  en  leur 
prêtant  un  air  original ,  par  l'affeclation  ou  la  fingu- 
larité  étudiée  de  fon  ilyle ,  qui  n'a  fouvent  abouti 

qu'a 

(c)  De  removendis  nocumentis,  qnse  accidunt  in  regïmine  &« 
«itatis  es  errore  ufus  rerura  non  naturaliuoi. 
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qu'aies  rendre  prefque  inintelligibles  (d).     Voici 
pourtant  quelques  additions  qu'il  y  a  faites. 

i.  Un  homme  qui  fe  trouve  agité  par  les  trans- 
ports de  la  colère,  doit  éviter  les  nourritures  qui  é- 
chauffent;  &  un  homme  au  contraire  que  la  ter- 
reur a  faifi,  celles  qui  refroidiflent. 

2.  On  doit  être  plus  fobre  que  de  coutume  les 
jours  qu'on  prend  médecine. 

3.  Il  eft  mal  fain  de  fe  livrer  au  fommeil  d'abord 
après  la  faignée. 

4.  Après  avoir  longtems  jeune,  foit  fur  mer  en 
voyage  de  long  cours,  foit  fur  terre  en  tems  de 
famine,  il  faut  prendre  garde  de  ne  pas  trop- man- 
ger ,  &  ne  revenir  que  peu  à  peu  à  faire  des  repas 
complets ,  de  peur  d'abréger  fes  jours.  C'eft  ce  qui 
arriva  aux  habitans  de  Bochara:  obligés  par  la 
famine  à  ne  fe  nourrir  que  d'herbes  &  de  racines  ; 
quand  enfuite  l'abbondance  revint,  ils  abuférent 
de  la  facilité  qu'ils  avoient  de  manger  du  pain  & 
de  la  viande;  mais^la  plupart  tombèrent  malades  & 
moururent. 

5.  Les 

(d)  Ars  cuftodiendi  vitam  illa  eft,  qnse  corpus  humanum  per- 
ducit  ad  hanc  setatem  quae  vocatur  terminus  vitse  naturalis,  fecun- 
dum  obfervationem  convenientium  &  neceffariarum  rerura,  quse 
funt  feptem.  iEqualitas  complexipnis.  Eleftio  eorum  quse  come- 
duntur  &  bibùntur.  Purgatio  fuperfluitatum.  Re&ificatio  ejus  quod 
»per  narres  attrahitur.  Reftificatio  indumentorum  de  fumma  tangen- 
tium.  Moderamen  motionum  corporearnm  &  animalium  ,  inter  quas 
&ntfomnus&vigiliac  Ex  libre  canonisdoftrin  1,  Di&ionis  tertias» 
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5.  Les  corps  foibles  fe  trouveront  fort  bien  du 
bain  &  des  eaux  minérales. 

Outre  ces  règles ,  Avicenne  en  prefcrivit  quel- 
ques autres,  qui  nous  paroiflent  ou  bien  abfurdes, 
ou  bien  incommodes.  J'en  indiquerai  une  ou  deux. 

1.  Si  quelqu'un  fe  trouve  extrêmement  fatigué 
à  la  fuite  d'un  long  voyage ,  qu'on  faiTe  venir  quel- 
que bête  à  lait,  qu'on  tire  du  lait  de  cet  animal 
fur  fa  tête  ,  &  qu'après  cela  il  aille  dormir. 

2.  Si  l'on  entreprend  un  long  voyage  dans  une 
région  éloignée ,  il  faut  avoir  foin  de  porter  avec 
foi  un  peu  de  la  terre  du  lieu  d'où  l'on  efh,  afin  d'en 
jetter  dans  l'eau  qu'on  boira.  Cette  terre  natale, 
fi  on  la  mêle  à. cette  eau  étrangère,  qu'on  l'y  re- 
mue bien ,  &  qu'après  cela  on  la  laifle  tomber  au 
fond  du  vafe,  épurera  l'eau  de  fes  qualités  nuifi- 
bles,  &  en  préviendra  les  mauvais  effets.  „.C'é- 
,,  toit  une  précaution  que  la  Religion  des  Arabes 
,,  pouvoit  avoir  fuggérée.  En  leur  défendant  de 
,,  boire  du  vin,  elle  les  mettoit  dans  la  néceffité 
,,  d'être  fort  attentifs  fur  le  choix  des  eaux  dont  ils 
,,  fe  fer  voient  ". 

En  voila  plus  qu'il  n'en  faut  pour  donner  une  idée 
du  fort  de  la  médecine  chez  les  Perfans  &  les  Ara- 
bes ,  quand  les  Grecs  l'y  eurent  portée.  Après 
avoir  fait  connoitre  quelques  unes  des  règles  que 
leurs  deux  principaux  médecins  préfcrivirent  pour 
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la  confêrvation  de  la  fanté ,  nous  n'avons  mainte- 
nant qu'a  revenir  fur  nos  pas,  &  qu'a  rentrer  en 
Europe  avec  la  médecine  ,  qu'on  y  reporta  de  l'A- 
rabie à  l'occafion  d'une  Croifade  ;  mais  que  dès  le 
VIIIe.  fiècle,  les  Maures  avoient  déjà  établie  en 
Efpagne,  où  ils  avoient  fondé  des  hôpitaux  à  Cor- 
doue  &  a  Séville. 

Il  faut  en  faire  l'aveu  de  nouveau.  La  médeci- 
ne étoit  prefque  tombée  en  Europe  depuis  ce  tems 
là;  quand  au  milieu  du  XVe.  fiècle,  les  Turcs  fe 
rendirent  maîtres  de  Conftantinople  (<?)•  En  fe 
réfugiant  en  Italie,  les  Savans  de  la  Grèce  y  vin- 
rent avec  leurs  manufcripts  &  leur  érudition.  On 
les  reçut  à  bras  ouverts,  &  de  généreux  Mécènes, 
fur  tout  les  Grands  Ducs  de  Tofcane,  en  leur  ac- 
cordant un  afile  dans  leurs  Etats ,  les  aidèrent  par 
leurs  bienfaits  à  y  répandre  de  tous  côtés  la  lumiè- 
re, &  les  fciences  qui  les  avoient  fuivis.  Avec 
leur  fecours ,  on  fe  mit  a  lire  &  à  expliquer  les  ou- 
vrages des  anciens  médecins  de  la  Grèce.  On  vit 
jufqu'où  les  médecins  Arabes  les  avoient  fuivis,  & 
en  quoi  ils  s'en  étoient  éloignés.  Peu  à  peu  ces 
premières  recherches  frayèrent  le  chemin  à  des 
découvertes  plus  erlentielles. 

Bien  des  fiècles  avant  cette  heureufe  époque,  & 

pendant  que  d'épaifTes  ténèbres  couvroient  le  mon- 
de 

(e)  Conftantinople  fut  prife  en  may  1453. 
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de  favant ,  l'on  avoit  vu  paroitre  le  Tacuin  ,  ou 
tables  fur  lafanté.  C'efl  le  premier  ouvrage  connu  fur 
cette  matière,  qui  ait  vu  le  jour  dans  ces  tems  d'i- 
gnorance :  deux  juifs  l'avoient  compofé  par  les  or- 
dres de  Charlemagne,  &  publié  fous  le  nom  d'Ellu* 
chafem  EHmithar.  C'efl  un  livre  des  plus  rares  :  on 
ne  le  trouve  guère  que  dans  les  bibliothèques  pu- 
bliques ;  mais  la  perte  n'efl  pas  grande  :  ce  n'efl 
qu'un  amas  indigeil  &  fingulier  de  mauvaifes  cho- 
fesj  ou  de  chofes  très  communes,  &.  qui  ne  méri- 
tent aucune  attention  (/).  Je  n'en  parle  ici  que  par- 
ceque  je  le  trouve  quelques  fois  cité  par  les  favans. 

Aulieu  d'inflruire ,  ces  tables  ne  fervent  qu'à  em- 
brouiller, à  confondre  par  des  divifions  &  des  fub- 
divifions  innombrables.  J'en  donne  un  échantillon 
au  bas  de  la  page  (g). 

(/)  Le  P.  Daniel  nous  apprend  dans  la  vie  de  Charlemagne  ,que 
ce  Prince  „  avoit  une  horreur  extrême  de  tous  les  régimes  de 
„  médecine,  &  qui  alloit  prefque  jufqu'à  ne  pouvoir  fouffrir  la 
„  préfence  d'un  médecin  ".  Si  les  Auteurs  du  Tacuin  étoient  fes 
médecins,  la  chofe  n'efl:  pas  fort  étonnante. 

(g)  Cum  Dei  auxilio  compono  tabulas  continentes  cibos  &  po- 
tus,  &  alias  res  necefîarias  circa  ipfos,  ad  hcc  quod  fie  compen- 
dïofum  regibus  &  dôminis  canfpicere  in  ipfis,  &  dividam  tabulas 
perdomos.  In  prima  domo  ponamnumerum;  in  2a.  nomen  ;  in  sa. 
naturam;  in  4*.  gradumj  in  5".  melius  illius  fpeciei;  in  6'.  juva- 
mentum:  in  7».  nocumentum,  in  8*.  remotionem  nocumenti,  in 
9*.  humorem  qui  generatur  ex  ea-,  &  confequenter  in  aliis  quatuor 
domibus  ,  convenientias  ejus  fecundum  ,  complexiones  setates, 
tempora  anni ,  &  natnras  regionum.  In  domo  14".  opiniones  ho- 
minum  in  ea.  In  15».  eleâiiones  &  proprietates  ;  Deinde  faciam 
canones  univerfales,  in  génère  illius  de  quo  loquimur.  Et  in  ru- 
bricaprimi  marginis  juxta  quod  dixerunt  Aftrologi  de  illo. 

N4  CHAPI- 
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<©>®<©>®<©>«<©>®<©>®<©> 
CHAPITRE    XII. 

De  l'Ecole  de  Salerne  &  de  quelques  autres  ouvrages 
de  Poe  fie  fur  la  con/ervation  de  la  Janîé. 

près  le  Tacuin,  fuit  Y  Ecole  de  Salerne  écrite 
vers  la  fin  du  XIe.  fiécle  pour  l'uiage  de  Ro- 
bert Duc  de  Normandie,  &  fils  de  Guillaume  le 
Conquérant.  Au  retour  de  la  terre  fainte  où  ce  Prin- 
ce s'étoit  fignaîé  parmi  les  Croifés ,  il  paffa  à  Saler- 
ne pour  y  confulter  les  médecins  fur  une  bleiTure 
qu'il  avoit  reçue  au  bras ,  &  qui  étoit  devenue  fiftu- 
îeufe.  Ils  compoferent  à  cette  occafion  le  poëme 
dont  nous  parlons  ,  afin  que  quand  Robert  n'au- 
roit  point  de  médecin  à  fa  portée,  il  put  à  l'aide 
des  directions  qu'on  y  trouve ,  prendre  les  précau- 
tions convenables  pour  fa  fanté.  Et  cet  ouvrage 
fut  fi  généralement  &  fi  longtems  eflimé  (a),  que 
vers  le  XIVe.  Siècle,,  Arnaud  de  Villeneuve  qui 
floriflbit  à  la  Cour  de  Frédéric  Roi  de  Sicile  &  de 
Naples ,  ne  crut  pouvoir  rien  faire  de  mieux  pour  fa 

pro- 

(a)  Le  Do&eur  Freind  nous  apprend,  qu'un  célèbre  Juif ,  Ben- 
jamin de  Tudéle  revenant  en  1165.  d'un  voyage  qu'il  avoit  fait 
dans  prefque  tout  le  monde  connu,  recommandoit  Salerne  comme 
le  meilleur  féminaire  de  médecine  qu'il  y  eut  parmi  les  enfans 
4'Edom?  c'eft  à  dire  des  Chrétiens» 
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propre  gloire,  que  d'en  devenir  le  commentateur. 
Qu'on  ne  s'en  étonne  pas  !  Toute  gothique  qu'eft 
cette  compofition,  elle  étoit  admirable  pour  ces 
teins  là.  Auffi  dans  quelques  éditions  eft  elle  intitu- 
lée la  fleur  de  la  médecine  (£). 

Des  ûx  chofes  néceiîairesàla  vie, l'article  des  ali- 
mens  eft  celui  qui  fait  proprement  le  fujet  de  l'E- 
cole de  Salerne  ;  fi  l'on  y  parle  des  autres ,  ce  n'eft 
que  par  occafion  &  comme  en  paflanc. 

Tout  le  monde  foufcrira  fans  peine  au  confeil 
qui  y  eft  donné  aux  gens  de  lettres ,  de  s'accoutumer 
à  fouper  légèrement  (c).  Mais  ce  qui  eft  mieux 
encore  ,  &  qui  peutêtre  vaut  le  plus  dans  ce  poè- 
me ,  c'eft  la  defcription  des  quatre  principaux  tem- 
péramens,  le  fanguin,  le  colérique,  le  phlegma- 
tique,  le  mélancolique;  &  des  lignes  auxquels  on 
peut  juger  quel  eft  celui  qui  prédomine.  Les  fan- 
guins,  dit  l'Auteur,  ont  de  l'embonpoint,  le  vifage 
rubicond  ;  ils  font  gais ,  généreux ,  braves ,  bien- 
faifans.  Les  Colériques  au  teint  jaunâtre  font  mai- 
gres ,  fecs ,  vifs ,  hardis ,  impétueux.  Les  phlegmati- 
ques  font  pâles,  gras,  pareiTeux,  foibles,  pefans. 
Les  mélancoliques  font  blêmes  {  filentieux ,  ils 
dorment  peu  ,  ils  font  timides ,  fins  ,  obilinés. 

J'a- 

(b)  Hoc  opus  optatur  quod  flos  médicinse  vocatur. 

(c)  Ex  magna  ccena  ftomacho  fit  maxima  pcena , 

Ut  fis  natte  leyis ,  fit  tibi  ccena  brevis.  cap.  5.  -f.  i, 

Nj 
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J'avoue  pourtant,  que  malgré  toutes  ces  belles  re- 
marques ,  l'Ecole  de  Saîerne  dépouillée  des  notes 
dont  Arnaud  de  Villeneuve  &  quelques  autres  fa- 
vans  l'ont  enrichie ,  me  paroit  bien  peu  de  chofe , 
&  que  volontiers  je  foufcris  au  jugement  que  Lom- 
mius  (  d)  en  a  porté ,  en  difant ,  qu'il  ne  connoit 
rien  dans  tous  les  écrits  des  médecins ,  où  il  y  ait 
moins  d'élégance  &  de  favoir. 

Au  refte  Jean  de  Milan  auteur  de  l'Ecole  de 
Salerne ,  n'efl  pas  le  feul  qui  ait  donné  en  vers  des 
règles  pour  la  fanté.  Il  en  eft  d'autres ,  qui  à  fon 
imitation  ont  fait  parler  aux  mufes  le  langage  de 
la  médecine.  Je  vai  les  préfenter  ici  tout  de  fui- 
te à  mes  lecteurs  :  le  nombre  n'en  eft  pas  grand  ; 
quoiqu'ils  ayent  vécus  en  différens  tems ,  nous  les 
aurons  bientôt  fait  palier  en  revue. 

Le  fécond  après  Jean  de  Milan,  eft  Castor  Du- 
rante (e),  qui  a  certainement  écrit  avec  plus  d'é- 

légan- 

(d)  Minus  placet  quod  fierî  hodie  a  multis  video,  verficulos 
aliquot  inconditos,  fcolamque  fequentibus  falernitanam ,  quâ  vix 
fcio  an  quicquam  in  literis  medicorum  inelegantius  fit  aut  in- 
doftius.  Lom.  Comment,  in  Celfi  librum  prlm.  de  fan.  tuend.  epifh 
nuncupatoria. 

(  e  )  Il  débute  par  une  défcription  courte  ,  mais  très  élégante  da 
choix  de  l'air  où  on  doit  vivre. 

Si  cupis  incolumen  vitam  producere  ,  cselum 
Effuge  corruptum  nebulis,  nidore  ,  lacunis. 
Quodque  movet  madidus  morbofis  Africus  auris 
Purum  ama,  &  ad  folem  nafcentem,  &  lumine  apricum 

Purgatumque  Euro  &  Boreali  frigore  terfum. 

Mais 
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légance  &  de  jugement  que  fon  prédécefTeur.  Na- 
tif de  Rome  &  médecin  de  Sixte  Quint,  il  dédia  fon 
poème  à  ce  pontife,  &  pour  faire  plaifir  à  quelques 
Dames  il  (/)  le  commenta  en  langue  italienne  fous 
le  titre  de  Trêfor  delafanté. 

Ce  Tïéfor  n'eft  autre  chofe  qu'une  compilation 
claire  &  abrégée  des  préceptes  d'Hippocrate  &  de 
Galien  fur  les  fix  articles  néceflaires  à  la  fanté ,  avec 
quelques  remarques  de  la  façon  de  l'Auteur,  ap- 
propriées au  lieu  où  il  vivoit.  Ainfi  par  exemple, 

il 


Mais  je  ne  peux  m'empecher  de  faire  ici  une  remarque  ,  c'eft  qu'il 
eft  affez  dangereux  de  fe  fervir  du  langage  des  mufes  pour  donner 
des  préceptes  fur  une  matière  auffi  délicate  que  la  ianté.  Quelque- 
fois en  élevant  fon  ftile ,  le  poëte  fort  de  fon  fujet  &  parle  moins 
en  médecin  qu'en  poëte.  Il  eft  facile  de  juftifier  ce  que  j'en  dis 
par  un  exemple.  Durante  voulant ,  d'après  Hippocrate  ,  décrire  les 
qualités  effentielles  à  l'eau  pour  quelles  foyent  bonnes,  parle  ainfi. 

Sic  aqua  clara  fluat,  qualis  nitidiffimus  aè'r  t 
Dulcis,  &  exigui  ponderis  ,  &  gelidaj 
Et  tenuis  currat ,  nullo  puriffima  limo , 
Sitque  iapor  nullus,  fit  procul  omnis  odor. 
Frigefcat  breviter ,  modico  fimul  igné  calefcat 
Utilis  &  duris  apta  leguminibus. 

flanc  mihïji  quis  aquam  dederit ,  vinofâ  valete 
Pocula ,  nam  •vincit  optima  lympha  merum. 

Ainfi  parle  le  médecin;  mais  le  poëte  fe  reffouvenant  apparem- 
ment  que  ne c  vîvere   carmïna  pojfant  quce  fcribuntur  aquce  potoribus 
ajoute  immédiatement. 

Vina  bibant  homines,  animalia  caetera  fontes. 

Abfit  ab  humano  peSore  potus  aquce* 

(f)  Il  theforo  délia  fanita. 
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il  recommande  de  chanter  les  Pfeaumes  (g) ,  &  de 
lire  de  pieufes  hiftoires  pour  nourrir  &  élever  l'â- 
me ,  afin  de  la  rendre  capable  de  réfuter  aux  infir- 
mités du  corps  &  d'en  triompher.  Ce  qu'il  y  a  de 
plus  fingulier,  c'efl  que  Durante,  affez  prolixe  fur 
le  chapitre  des  alimens  qui  de  fon  tems  étoient 
communément  en  ufage  ,  paroit  entr'autres  faire 
cas  des  rats  (/>),  des  grenouilles  (i)  &  des  porcs- 
épics  (£). 

Mais  de  tous  les  poèmes  qui  roulent  fur  la  fan- 
té  ,  &  qui  me  font  connus ,  le  meilleur  fans  compa- 
raifon  eil  à  mon  avis  (  /)  l'Art  de  conferver  la  fanté ,  par 
le  Dr.  Armstrong.  Si  je  voulôis  indiquer  tous  les 
beaux  pafiages  qu'on  y  trouve,- &  toutes  les  élé- 
gantes défcriptions  qu'on  y  lit,  il  faudroit  le  co- 
pier entièrement.  Du  relie  il  n'y  a  rien  de  neuf 
dans  ce  poème.  Le  grand  but  de  l'Auteur  eft ,  d'y 
exciter  à  une  fage  obfervation  des  judicieux  pré- 
ceptes des  anciens  fur  la  matière.  C'efl  pour  cela 
qu'il  a  rimé  leurs  préceptes,  &  qu'il  a  mis  tout  fon 

art 

(g)  Il  cantare  i  falmi,  &  attendere  ail'  iftorie  theologichè  di- 
îettando  ail'  animo ,  lo  pofcono  in  modo,  che  tutte  le  virtu  di- 
ventano  piu  forti  a  refiHere  ail'  infermita ,  &  a  fuperarle. 

(h)  Nil  juvat  umbrofi  latitare  cabilibus  antri. 

Glis  tibi  ,  vita  &rnors  hic  tibi.fbmnus  erit.  pag.  216. 

(/)  Ranarum  alba  caro ,  fed  femper  durior  efca.  pag.  282. 

(k)  Utere  Echino  hilaris,  ftomachum  fovet ,  ilia  mollit,  pag. 
222.  edit.  Bonibell.  Venet.  an.  1,506. 

(/)  Art  of  preferving  healt^fc 


et  de  l'Art  de  la  Conserver.         205 

art  à  les  orner  des  grâces  de  la  poëlie,  pendant 
que  par  fon  exemple  il  a  confirmé  ce  que  l'antiqui- 
té avoit  tant  de  fois  dit  &  repété  ,  fur  l'efficace  de 
la  médecine,  des  inllrumens  &  du  chant. 

CHAPITRE    XIII. 

De  Marfile  Ficin  fcp  de  quelques  autres ,  qui  crurent  de- 
voir ajjbcier  îaftrohgie  à  la  médecine  pour  conferver 
la  famé.  —  Un  mot  en  finijffant  fur  Platine  de  Cré- 
mone. 

JE  reviens  à  la  profe.  On  fait  qu'avant  la  prife 
de  Conftantinople ,  quelques  favans  illuftres  parmi 
les  Grecs  (a),  attirés  &  entretenus  à  Florence 
&  à  Venife  par  les  Medicis  &  par  quelques  autres 
grands  Seigneurs  ,  y  avoient  répandu  la  co-nnoif- 
fance  de  leur  langue ,  &  les  tréfors  de  leur  érudi- 
tion. Quand  en  1453  les  Turcs  fe  furent  rendus 
maîtres  de  là  capitale  de  l'Empire  d'Orient,  quan- 
tité de  ces  Grecs  habiles  (  b  )  fuivirent  les  autres , 
paiferent  en  Italie,  y  portèrent  leurs  manufcripts  , 
&  y  furent  reçus  avec  empreiTement  par  une  mul- 
titude de  gens  de  lettre ,  curieux  d'apprendre  leur 

lan» 

(a)  Entr'autres  Jean  Argyropile  &  Emanuel  Chryfoloras, 
{b )  Comme  Théodore  Gaza ,  Lafcaris  &e. 
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langage  &  de  participer  à  leurs  lumières.  Toutes 
les  fciences  fuivirent  ces  doétes  fugitifs,  &  vin- 
rent fe  transplanter  avec  eux  dans  notre  Occident. 
La  médecine  qui  y  étoit  comme  mourante,  donna 
bientôt  par  leurs  foins  quelques  lignes  de  vie  ;  mais 
accablée  fous  le  poids  des  préjugés,  &  défigurée  par 
les  extravagances  de  la  fuperftition ,  de  l'aftrologie, 
&  de  la  magie  qui  l'avoient  rendue  méconnoiflable 
depuis  quelle  étoit  fortie  de  l'ancienne  Grèce,  elle 
ne  put  fe  rétablir  qu'avec  peine  ,  &  il  lui  falut  du 
tems  pour  cela. 

Marsile  FiciN)  admirateur  fameux  &  favant 
tradu&enr  de  Platon ,  fut  le  premier  des  médecins 
qui  après  la  renaiffance  des  lettres  écrivit  fur  la 
fanté.  Né  à  Florence  &  élevé  dans  la  famille  du 
grand  Cofme  de  Medicis  ,  il  avoit  eu  l'honneur 
d'être  le  précepteur  de  fes  fils  &  comblé  de  fes 
bien-faits.  Parmi  les  nombreux  ouvrages  qui  forti- 
rent  de  fa  plume,  l'on  en  trouve  un  qui  roule  uni- 
quement fur  les  foins  nécefiaires  pour  prolonger  la 
vie  &  pour  conferver  la  fanté.  Dans  la  dédicace 
confacrée  à  Laurent  de  Médicis ,  petit  fils  de  Cof- 
me ,  Ficin,  célèbre  Galien  comme  le  plus  habile 
médecin  qui  ait  été  pour  le  corps ,  &  Platon  pour 
l'ame.  Tout  plein  des  principes  philofophiques  de  l'é- 
lève de  Socrate  &  de  Plotin ,  l'un  des  plus  habiles 
Platoniciens,  il  afïbcie  d'un  bout  à  l'autre  de  fon 

traité 
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traité ,  les  fubtilités  de  fes  maitres  aux  règles  im- 
portantes qu'il  emprunte  de  Galien.  Ce  qu'il  ajou- 
re de  fon  propre  cru,  ne  fait  honneur  ni  à  fon  goût, 
ni  à  celui  de  Ton  fiècle  :  ce  font  des  préceptes  ob- 
fcurs ,  peu  fenfés ,  &  dont  la  fuperflition  choquante , 
ne  peut  que  révolter  aujourd'hui  les  perfonnes 
mimes  les  moins  inftruites. 

1.  Ficin  confeille , par  exemple, de  confulter  tous 
les  fept  ans  quelque  habile  aftrologue  (c),  fur  les 
dangers  dont  on  eft  actuellement  menacé  ,  pour 
prendre  enfuite  les  précautions  &  les  remèdes  indi- 
qués par  les  médecins. 

2.  Il  récommande  aux  vieillards  l'ufage  de  l'or, 
de  l'encens  &  de  la  myrrhe,  à  l'imitation  des  ma- 
ges, qui,  dit  il,  offrirent  ces  dons  au  Créateur  des 
étoiles ,  pour  obtenir  les  bénignes  influences  des 
trois  principales  planètes ,  le  Soleil ,  Jupiter  &  Sa- 
turne. 

3.  Ce  qui  eft  plus  abfurde  encore,  il  les  exhorte 
d'imiter  les  folles  pratiques  de  ces  vieilles  forcieres, 
qu'on  prétend  avoir  eu  l'art  de  rajeunir  (e). 

Peut 

(c)  Tu  igitur  fi  vitam  producere  cupis  ad  fenefhitem,  quoties 
feptimo  cuilibet  propinquas  anno,  confule  diligenter  aftrologum: 
unde  immineat  tibi  difcrimen  edifcito  ;  deinde  vel  adito  medicumt 
vel  prudentiam.  De  Studios,  vit.  produc.  cap.  20. 

(d)  Sicut  magi  thus,  aurum,  &  myrrham,  tria  dona  pro  tribus 
planetarum  dominis,  Jove  fciliçet,  Sole  &  Saturno  ,  ftellarum  do- 
mino obtulerunt,  ita  fenes  accipiant  eademvitalia  dona  ib.  c.  11. 

(e)  Communis  quaedam  eft  vêtus  opinio ,  aniculas  quafdam  fà- 
gasj  inftjiEiun  fugere  fanguinara  quo  pro  yiribus  juvenefcant  cur 

nçn 
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Peut  être  croira-  t'on, qu'une  fuperftition  fi  grof- 
fière  ne  s'efl  pas  longtems  foutenue,  &  a  trouvé 
peu  de  partifans  parmi  les  médecins.  Mais  je  n'ai 
garde  d'abufer  de  la  patience  du  le£ieur ,  en  met- 
tant ici  fous  fes  yeux  la  honteufe  lifte  de  tous  ceux 
qui  ont  donné  dans  ces  indignes  travers  de  l'aftro- 
logie  judiciaire,  &  qui  fur  les  traces  de  Ficin  fe 
font  fignalés  dans  leur  profeffion,  par  une  puérile 
crédulité. 

Il  faut  pourtant  que  je  dife  un  mot  de  Martin 
Pansa  ,  célèbre  médecin  d'Allemagne  au  commen- 
cement du  XVIP:  fiécle  ,  &  par  conféquent  de 
beaucoup  pofterieur  à  Marfile  Ficin  qui  floriflbit 
avant  l'an  1470. 

Martin  dédia  au  fénat  de  Leipfick  en  161 5  un 
traité,  fous  ce  titre  pompeux,  Livre  d'or  fur  les  mo* 
yens  de  prolonger  la  vie  (/}.  Il  attribue  aux  planè- 
tes les  plus  grandes  vertus  fur  la  fanté:  il  veut 
qu'on  étudie  avec  foin  les  afpects  &  hs  conjonc- 
tions des  aftres,  qui  font  favorables  ou  nuifibles 
félon  le  tempéramment  dont  on  efï ,  afin  de  s'éta- 
blir &  de  fe  domicilier  dans  les  lieux  fur  les  quels 
ils   verfent  leurs  plus  favorables   influences  (g). 

Il 

non  &  noftri  fenes  fanguinem  moderate  miffura  e  vena  adolefcentis 
fani  fiigant.  Tbid.  c.  19. 

(/)  Aureus  libsllus  de  proroganda  vita. 

(g)  (Jt  ad  quam  unqce  regionem  potiffimum  inhabitandam&ex- 
colen&am  tuûfij  itdus  te  admonnerit,  eandem  tibi  deligendam  e£ 
fe  arbitreris.  Part.  z.  cap.  29. 
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Il  infîfte  fpécialement  fur  la  neceffité  de  veiller 
de  près  à  l'intérêt  de  la  fanté ,  au  retour  de  chaque 
année  clima&èrique ,  c'eft  à  dire,  de  chaque  fep- 
tiéme  année,  parce,  dit -il  gravement,  que  Saturne, 
planète  malfaifante ,  gouverne  chaque  feptiéme 
année  de  notre  vie ,  qu'il  elt  nuifible  aux  ef- 
prits  vitaux ,  &  toujours  difpofé  à  produire  quel- 
que facheufe  révolution  dans  l'œconomie  animale, 
de  forte  qu'on  ne  fauroit  prendre  trop  de  précau- 
tions &  trop  appeller  l'art  à  Ton  fecours  pour  pré- 
venir le  danger  dont  on  efl  alors  menacé  (Â). 

Je  dois  néanmoins  l'avouer ,  tout  n'eft  pas  de  ce 
goût  dans  ce  livre  de  Martin  Panfa.  On  y  trouve 
des  endroits  où  il  rectifie  en  quelque  forte  ces  vi- 
fions  aflrologiques  par  des  confeils  d'un  tout  autre 
genre.  C'eft.  ainfi,  par  exemple,  qu'il  recommande 
fortement  la  propreté  dans  les  perfonnçs ,  dans  les 
maifons ,  dans  les  habits ,  &  dans  les  ameublemens, 
parce,  dit -il  judicieufement ,  que  la  malpropreté 
empêche  la  refpiration,  engendre  de  la  vermine, 
occafionne  la  gale ,  &  donne  lieu  à  quantité  d'au- 
tres éruptions  facheufes  fur  la  peau. 

Il  donne  auffi  de  fort  bons  confeils  aux  gens  de 
lettres;  c'eft  de  ne  fe  livrer  profondément  à  l'étu- 
de 

(b)  Si  quse  vero  ex  ïnfauftïs  afpe&ibus  perîcula  impendent, 
tsum  eft  arte  &  prudentiâ  illa  prœvenire.  ibid, 

o 
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de  que  îe  matin ,  &  de  garder  pour  l'après  diner 
les  lectures  d'amufement  ;  c'eft  encore ,  de  réferver 
les  plus  grands  efforts  d'application  pourfhyver,  & 
de  fe  ménager  en  été  crainte  d'épuifement;  à  quoi 
enfin  il  ajoute  une  obfervation ,  dont  il  feroit  bien 
à  fouhaiter  que  tous  les  gens  de  lettres  fifTent  leur 
profit,  favoir,  que  ceux  qui  fe  laiïTent  aller  à  une 
humeur  critique  &  mordante,  toujours  charmés  de 
trouver  des  fautes  dans  les  autres ,  &  toujours  prêts 
à  les  rélever  avec  aigreur  ,  comme  s'ils  ne  pou- 
voient  établir  leur  gloire  que  fur  les  ruines  de  la 
réputation  d'autrui  (  i  )  ,  confument  par  là  plus  vî- 
tement  toute  la  partie  balfamique  de  leurs  efprits , 
&  s'attirent  fouvent  une  mort  prématurée. 

Qu'on  ne  croye  pas  que  j'oublie  un  auteur  plus 
ancien  que  Martin  Panfa  ,  &  prefque  contempo- 
rain de  Ficin.  Antoine  Gazius  de  Padoue  ne 
m'eft  pas  inconnu.  Je  fai  qu'en  149 1  il  publia  un 
traité  fur  la  fanté  &  les  moyens  de  vivre  long-tems, 
fous  le  titre  de  Couronne  fleurie  (£);  mais  quelque 
peine  que  je  me  fois  donné  ppur  me  procurer  cet 
ouvrage ,  il  m'a  été  impoffible  de  le  déterrer  nulle 
part. 

Pla- 

(;")  Cette  difpofition  eft  Panno-nce  ordinaire  d'un  petit  génie. 
Longin'penfoit  bien  différemment.  Il  protefte  que  jamais  il  n'a- 
voit  vu  avec  plaifir  des  fautes  dans  quelque  auteur  que  ce  fut 
feS.  33- 

(è)  Çorona  Florida, 
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Platine  de  Crémone  addrefTa  en  1529  un  petit 
e'crit  fur  la  fanté  au  Cardinal  Roverella.  Il  n'étoit 
pas  médecin;  prefque  tout  ce  qu'il  dit  eft  tiré  de 
Celfe ,  je  n'en  fais  mention  que  parce  qu'il  efï ,  autant 
qu'il  m'en  fouvient ,  le  premier  qui  a  recommandé  aux 
perfonnes  délicates ,  de  bien  mâcher  les  alimens  (/) , 
ii  elles  veulent  que  leur  eflomac  fafTe  fes  fonctions 
comme  il  le  faut  ;  „car,  dit- il,  quand  on  dévore  ce 
„  qu'on  mange ,  il  eft  impoffible  de  n'en  être  pas  pu- 
„  ni  par  des  crudités  &  des  vens". 

(/)  Que  les  gens  qui  ont  perdu  leurs  dents  profitent  de  l'avis 
pour  couper  ce  qu'ils  mangent  auffi  menu  qu'ils  le  peuvent,  afin 
d'en  faciliter  la  digeftion  j  c'efl  aufiï  une  leçon  pour  les  vieillards 
&  une  raifon  qui  doit  les  engager  à  prendre  moins  d'alimens  fé- 
lidés &  plus  de  liquides. 

CHAPITRE    XIV. 

De  Louis  Cornaro  S  de  quelques  autres ,  qui  ont  porté 
l'attention,  la  curiofîtè  S  f éx attitude 9  jufqua  péfer 
leurs  alimens ,  pour  mieux  qjjurer  leur  fanté. 

Ïouis  Cornaro  noble  Vénitien ,  a  flori  peu  de 
-^  tems  après  Platine.  Il  s'eft  rendu  célèbre  par 
un  excellent  petit  traité ,  intitulé  de  la  vie  fobre  &P 
réglée,- 'fen  vai  donner  ici  le  fommaire  en  faifant 
parler  Fauteur. 

0  2  L'Env 
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L'Empire  de  la  coutume,  dit -il  d'entrée,  à  un  « 
pouvoir  étonnant, &  fouvent  un  afcendant  fur  fef- 
prit  qui  eft  plus  fort  que  la  raifon.  C'efr,  parla  que 
la  gourmandife  &  l'yvrognerie  gagnent  de  plus  en 
pins  du  terrein  en  Italie,  &  qu'on  y  eft  venu  juf- 
qu'à  faire  gloire  d'une  intempérance  qui  y  enlève 
plus  d'habitans  que  la  pefle  &  la  guerre  n'en  pour- 
-  roient  détruire. 

Combien,  à  mon  grand  regret,  n'ai -je  pas  vu 
de  mes  amis ,  gens  d'efprit  d'ailleurs  &  pleins  de 
fentimens,  fauchés  à  la  fleur  de  leur  âge,  par  cet- 
te malheureufe  intempérance?  Combien  n'en  a  tel- 
le pas  emporté,  qui  pourroient  encore  faire  honneur 
à  leur  patrie  &  être  un  ornement  à  la  focieté? 

Né  d'une  conflitution  des  plus  foibles ,  û  j'avois 
continué  de  m' abandonner  à  la  bonne  chère  en 
vivant  comme  tant  d'autres  ,  je  n'y  aurois  pas 
longtems  réfifté.  Déjà  j'étois  fujet  à  plufieurs  ma- 
ladies, douleurs  d'eftomac,  coliques,  atteintes  de 
goutte  ;  j'avois  prefque  toujours  une  fièvre  lente 
&  une  altération  infupportable.  Depuis  l'âge  de 
trente  cinq  ans,  jufqu'à  celui  de  quarante  ,  je  ne 
ceflai  de  lutter  contre  ces  maux  &  l'on  défefperoït 
de  m'en  guérir. 

En  vain  les  plus   habiles  médecins  effayèrent 
pour  me  tirer  d'affaire ,  tout  ce  que  l'art  ppuvoit 
fournir  de  réflburces ,  ils  en  virent  à  la  fin  l'entiè- 
re 
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re  impuiffance,  &  ils  me  déclarèrent,  qu'ils  ne  fa- 
voient  qu'un  feul  remède  pour  fauver  mes  jours,  fi 
j'avois  le  courage  de  l'entreprendre  &  de  le  conti- 
nuer. C'étoit  une  vie  fbbre  &  réglée  qu'ils  m'ex- 
hortèrent de  fuivre,  en  m'affurant  que  fi  les  excès 
m'avoient  attiré  tant  d'infirmités ,  une  tempérance 
foutenue  ne  manqueroit  pas  de  m'en  délivrer  ;  ils 
ajoutèrent,  qu'il  n'y  avoit  pas  de  tems  à  perdre; 
qu'il  falloit  incefiamment  opter  entre  le  régime  &  la 
mort,  &  que  û  je  différois  encore  quelques  mois, 
je  ne  ferois  plus. 

D'abord,  je  ne  me  trouvois  pas  autrement  docile 
à  leurs  auftères  leçons;  mais  je  fentois  mes  maux 
s'augmenter  ,  &  je  ne  me  fentois  encore  aucune 
envie  de  mourir;  ainfi  je  pris  mon  parti,  je  me 
réfolus  de  fuivre  leurs  confeils ,  &  je  m'engageai 
à  pratiquer  fans  délai  le  régime  qu'ils  me  propo- 
foient. 

Je  n'eus  pas  lieu  de  m'en  repentir.  A  peine  eus-je 
obfervé  quelque  tems  la  diète  qui  me  fut  pres- 
crite ,  que  j'en  réffentis  les  effets  ;  &  je  ne  fus  pas 
au  bout  de  l'année ,  que  non  feulement  j'appercus 
de  l'amandement  dans  mon  état;  mais  que  je  mg 
trouvai  parfaitement  guéri  de  tous  mes  maux. 

On  eft  impatient ,  fans  doute ,  d'apprendre  en  quoi 
confiftoit  cette  diète;  le  voici.  Je  m'accoutumai  a 
ne  prendre  chaque  jour  que  douze  onces  de  nour- 
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riture  folide,  en  pain,  foupes,  jaunes  d'œufs,  vian- 
.de ,  poiflon ,  &c.  avec  quatorze  onces  de  liquides  : 
Cependant  je  ne  négligeai  pas  d'autres  précautions; 
j'évitai  autant  qu'il  me  fut  poffible  le  grand  froid 
&  le  grand  chaud,  les  exercices  violens,  les  veil- 
les, &  tout  ce  qui  s'appelle  excès  funeftes  à  la 
fanté. 

Il  efl  vrai ,  qu'on  ne  fauroit  ni  prévoir ,  ni  préve- 
nir une  infinité  d'accidens,  qui  trompent  la  vigi- 
lance la  mieux  foutenue  ;  mais  j'ai  trouvé ,  par  ex- 
périence ,  que  le  régime  de  la  bouche  en  empêche 
les  fuites  facheufes.  Deux  exemples  remarquables 
juftifieront  ce  que  je  dis. 

Nousperdimes ,  contre  toute  juftice,  un  procès  de 
confèquence  pour  notre  famille.  Un  de  mes  frères 
&  quelques  autres  de  mes  parens ,  qui  étoient  très 
éloignés  de  mener  une  vie  auffi  frugale  que  moi , 
furent  û  affectés  de  cette  perte  qu'ils  en  tombèrent 
malade  &  en  moururent.  J'étois  le  plus  intèrefle  à  l'af- 
faire; cependant,  ma  fanté  n'en  fut  point  déran- 
gée ,  je  vécus  pour  voir  des,  jours  plus  heureux. 
Une  autrefois  j'eus  le  malheur  de  verfer  violemment 
d'un  chariot,  dont  les  chevaux  que  je  prefîbis  trop 
prirent  le  mors  aux  dents:  je  fus  trainé  affez  loin 
avant  qu'on  put  les  arrêter:  on  me  tira  de  cette 
voiture ,  la  tête  &  le  corps  fracalTés ,  un  bras  &  une 
jambe  disloqués,  en  un  mot ,  dans  un  état  pitoya- 
ble. 


et  de  l'Art  de  la  Conserver.         215 

ble.  D'abord  les  médecins  voulurent  me  faire  fai- 
gner  &  purger  pour  prévenir  l'iniiamation  ;  mais 
perfuadé,  que  la  vie  réglée  que  je  menois  depuis 
long-tems  m'avoit  empêché  de  contracter  des  hu- 
meurs dont  je  dufTe  craindre  le  mouvement,  je 
m'oppofai  à  leur  ordonnance.  Je  les  priai  de  me 
faire  remettre  le  bras  &  la  jambe,  &  fans  prendre 
aucun  remède,  je  fus  bientôt  guéri  au  grand  éton- 
nement  de  toutes  les  perfonnes  de  ma  connoif- 
fance. 

Un  autre  vérité  de  la  plus  haute  importance, 
dont  l'expérience  ma  convaincu,  c'efl  que  û  après 
avoir  long-tems  obfervé  l'auftère  régime  que  je 
m'étois  prefcrit ,  on  ofe  changer  ce  train  de  vie ,  l'on 
s'expofe  à  un  péril  extrême. 

Il  y  a  environ  quatre  ans,  que  toute  ma  famille 
appuyée  de  mes  médecins,  fe  réunit  pour  me  per- 
fuader  de  prendre  un  peu  plus  de  nourriture  à  cau- 
fe  de  mon  grand  âge  &  de  ma  foiblefîe.  J'eus  beau 
leur  repréfenter,  qu'à  méfure  que  les  forces  dimi- 
nuent, la  digeftion  fe  fait  avec  plus  de  peine  ;&  que 
par  confequent  loin  de  me  nourrir  plus  que  je  ne 
faifoïsjedevois  au  contraire  manger  moins  &  don- 
ner moins  d'occupation  à  mon  eftomac  que  de 
coutume:  ils  ne  fe  laiilerent  point  perfuader  à  mes 
remontrances,  &  je  me  laiiTai  entrainer  à  leur  ten- 
dres &  prenantes  follicitations.  J'augmentai  ma 
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nourriture  de  deux  onces  &  ma  boifîbn  d'autant; 
de  forte  que  j'en  pris  quatorze  de  folides  &  feize 
de  liquides;  mais  qu'en  arrivat-il?  Au  bout  d'une 
dixaine  de  jours,  au  lieu  d'être  plus  vigoureux  & 
plus  gay ,  je  me  trouvai  péfant ,  abbatu ,  de  mauvai- 
fe  humeur  ,  &  incommode  à  tous  ceux  qui  m'envi- 
xonnoient.  Le  douzième  jour,  je  fus  attaqué  d'une 
violente  colique  qui  me  dura  vingt  &  quatre  heu- 
res ,  &  qui  fut  fuïvie  pendant  trente  &  cinq  jours , 
d'une  fièvre  continue,  qui  ne  me  laîiTa  point  de  re- 
pos ni  jour  ni  nuit,&  qui  me  mit  à  deux  doigts  du 
tombeau.  J'en  revins  enfin ,  grâces  à  Dieu  &  à  mon 
ancien  régime,  &  me  voici  à  l'âge  de  83  ans  en  plei- 
ne &  parfaite  fâîit-e  du  corps  &  d'efprit. 

Je  monte  feul  à  cheval  &  fans  avantage ,  je  vai 
de  mon  pied  au  haut  d'une  montagne;  &  tout  ré- 
cemment j'ai  compofé  une  comédie,  qui  ne  man- 
que (fi  j'ofe  le  dire)  ni  du  fel  d'une  innocente 
raillerie,  ni  d'un  badinage  amufant  &  enjoué. 
Quand  après  avoir  fini  mes  affaires  particulières , 
ou  affrflé  au  confeil,  je  rentre  dans  ma  maifon,  j'y 
trouve  onze  petit  fils ,  dont  l'éducation ,  les  amu- 
femens,  les  chants,  les  petites  bouffonneries  me 
divertiffent  ;  fouvent  je  mêle  ma  voix  à  la  leur, 
&  je  l'ai  encore  auffi  claire  &  aum*  forte  que  jamais. 
En  un  mot, je  me  trouve  l'homme  du  monde  le  plus 
heureux  à  tous  égards.     Loin  de  traîner  une  vie 
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languhTante  &  moribonde  ,  j'ai  l'œil  &  l'oreille 
bons;  je  fuis  gay,  rien  ne  m'incommode,  &  je 
n'ai  pas  la  moindre  atteinte  des  maux  dont  l'intem- 
pérance eft  la  fource. 

Que  refte  t'il  donc,  &  qu'ai  je  a  faire  de  mieux, 
dans  les  bras  de  cette  précieufe  fobriété  à  la  quelle 
je  dois  des  jours  û  heureux  ,  que  de  là  recomman- 
der de  tout  mon  pouvoir  à  mes  femblables?  Puif- 
fent  mon  exemple  &  mes  leçons  les  y  encourager  ! 
PuiiTent  toutes  les  perfonnes  qui  ont  de  la  raifon  & 
quelque  empire  fur  elles  mêmes  ,  en  faire  ufage, 
pour  s'ouvrir  une  fource  de  fanté ,  qui  eft'  préféra- 
ble à  toutes  les  richelTes  de  l'univers  1 

Léonard  Lessius  favant  Jéfuite  de  Louvain, 
qui  vécut  fur  la  fin  du  XVIe.  fiècle,  .eft  un  des 
hommes  qui  a  le  mieux  profité  des  leçons  de  Cor- 
naro.  Son  traité  de  la  vie  fobre  &  réglée  lui  étant 
tombé  entre  les  mains ,  il  le  goûta  tellement  qu'a- 
fin  d'en  appuyer  Jes  maximes  &  de  les  accréditer , 
il  compofa  fon  Hygiafiicon ,  ou  véritable  méthode  de 
confcrver  la  vie  £?  la  fanté  jufques  dans  la  Vieilkfje  la 
plus  reculée.  C'eft  un  éloge  perpétuel  de  la  fobriété, 
confiderée  comme  la  principale  fource  de  la  fanté. 
D'abord  Leffius  la  définit  en  difant,  que,  par  vi- 
vre fobrement,  il  entend  ne  manger  &  ne  boire 
qu'autant  qu'il  le  faut ,  félon  les  différentes  confti-, 
îutions,  pour  que  l'ame  foit  en  état  de  faire  aifé- 
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ment  toutes  Tes  opérations.  Enfuite  développant 
lui-même  fa  penfée,  il  dit,  que  la  méfure  du  man- 
ger &  du  boire  pour  chaque  individu  ,  c'eft  la 
quantité  précife  que  l'eflomac  peut  en  digérer  par- 
faitement ,  &  qui  efl  fuffîfante  pour  aider  l'ame 
&  le  corps  a  faire  leurs  fondions  refpecrives ,  dans 
la  vocation  où  la  providence  là  placé.  Mais  com- 
me on  ^ourroit  encore  fe  tromper,  foit  fur  la  mé- 
fure de  ce  que  l'eflomac  peut  parfaitement  digé- 
rer, foit  fur  ce  qui  efl  fuffifant  pour  foutenir  les 
hommes  dans  les  devoirs  de  leurs  vocations  refpec- 
tives,  le  doéte  Jéfuite  donne  là-deffus  quatre  rè- 
gles principales. 

Première  règle.  Quiconque  mange  &  boit  dans 
telle  mefure ,  que  fon  efpiït  fe  trouve  par  là  hors 
d'état  de  s'acquiter  de  quelqu'un  des  devoirs  de  fa 
vocation ,  il  fe  nourrit  trop ,  il  doit  fe  retrancher. 
Et  fi  dans  un  travail  purement  corporel ,  il  fe  trou- 
voit  actif  &  vigoureux  avant  le  repas  ;mais  qu'a- 
près le  repas  au  contraire,  il  fe  fentit  las  &  péfant, 
ce  feroit  de  même  une  marque  infaillible  qu'il  au- 
roit  donné  dans  l'excès  :  car  fi  l'on  mange  &  fi  l'on 
boit,  c'efl  pour  reparer  les  forces  du  corps  &  nois 
pour  l'accabler. 

Seconde  règle.  Quoiqu'il  ne  foit  pas  poffible  de  ré- 
duire "a  une  mefure  fixe  &  uniforme  ,  la  quantité 
convenable  du  manger  &  du  boire,  à  caufe  de  h 
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différence  des  perfonnes ,  des  âges ,  des  tempe- 
rammens ,  &  des  profeffions ,  on  croit  pouvoir  di- 
re, qu'aux  gens  délicats  &  fédentaires,  douze  à 
quatorze  onces  de  nourriture  folide,  foit  pain,  foit 
chair,  foit  poiiTon  fuffifent,  avec  à  peu  près  une 
égale  quantité  de  liquide.  L'expérience  a  juflifié 
cette  proposition  («)>  furtout  pour  les  gens  de 
lettres,  dont  l'étude  &la  méditation  font  l'occupa- 
tion ordinaire. 

Troifième  règle.  Peu  importe  de  la  qualité  des 
chofes  qu'on  mange  &  qu'on  boit  (b),  pourvu 
qu'elles  foyent  du  nombre  de  celles  dont  l'ufage 
ordinaire  a  fait  connoicre  la  bonté,  qu'elles  n'ayent 
rien  qui  répugnent  à  la  conflitution  propre  de  ce- 
lui qui  s'en  fert ,  &  qu'il  ne  les  prenne  que  dans  la 
méfure  requife. 

Oaîrième  règle.  Afin  de  vous  guérir  peu  à  peu  de 
votre  paffion  pour  la  bonne  chère ,  accoutumés 
vous  a  confidérer  les  mets  qu'on  vous  prefente, 
non  tels  qu'ils  font  quand  on  vous  les  fert  fur  la  ta- 
ble, mais  tels  qu'ils  feront  peu  après  que  vous  en 
ferez  nourri.  Penfez  que  plus  le  fumet  &  le  goût 

vous 

(a)  En  ceci  nous  croyons  que  Leffius  fe  trompe ,  &  que  dans 
prefque  tous  les  cas  on  doit  plus  boire  que  manger. 

(b)  Remarqués  pourtant, que  ceci  ne  regarde  que  les  gens  forts 
&  robuftes.  Les  perfonnes  foibles  &  délicates  s'en  trouveroiene 
fort  mal. 
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vous  en  paroiffent  agréables ,  &  plus  ils  produiront 
de  corruption  &  d'acreté  dans  votre  corps ,  au  dé- 
triment de  votre  fanté. 

Pour  confirmer  ces  quatres  règles  ,Leffius  en  ap- 
pelle à  l'expérience.  Il  confirme  tout  ce  qu'il  a  dit 
<à  l'avantage  de  la  fobriété ,  par  l'exemple  de  plu- 
jfteurs  perfonnes  qui  en  ont  fait  l'épreuve  &  qui 
confinées  dans  les  déferts ,  y  ont  atteint  &  pafle  les 
cent  ans ,  fans  autre  nourriture  q.ue  du  pain  &  de 
l'eau,  des  dattes  &  delà  falade.  Tel  dit -il,  Paul 
l'hermite  vécut  115  ans, dont  au  rapport  de  St.  Jé- 
rôme ,  il  paffa  près  de  cent  dans  les  déferts ,  ne  vi- 
vant les  quarante  premières  années  que  de  dattes 
&  d'eau  pure,  les  autres  de  pain  &  d'eau.  Tel  St. 
Antoine  parvint  à  l'âge  de  105  ans,  dont,  félon  St. 
Athanafe ,  il  paffa  près  de  quatre  vingt  dans  les  fo- 
litudes , ne  fe  nourriflant  auffi  que  de  pain  &  d'eau, 
à  quoi  il  ajouta  vers  la  fin  un  peu  de  falade.  Tel  Ar- 
fenius ,  précepteur  de  l'Empereur  Arcadius ,  atteignit 
l'âge  de  120  ans, dont  il  paffa  d'abord  foixante  cinq 
dans  le  monde,  &enfuite  cinquante  cinq  aux  déferts 
clans  la  plus  févére  abftinence.  Tel  Epiphane  fecon- 
ferva  1 15  ans, au  moyen  de  la  plus  rigoureufe  diè- 
te. Et  pour  couronner  ces  exemples  par  le  plus 
récent  &  le  plus  frappant  de  tous, félon  l'intention 
du  doéle  Jéfuite  de  Louvaïn  ;  ainfi  Cornaro  dé- 
mon- 
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montra  la  fageffe  de  fes  règles  &  le  prix  de  la  fo- 
brièté ,  en  pouffant  fa  carrière  au  de  là  de  cent 
ans ,  qu'il  avoit  pafles ,  quand  il  mourut  à  Padoiie 
en  1566. 

CHAPITRE    XV. 

Des  médecins  du  XVIe.  fùck  qui  écrivirent  fur  la  fantê 
avant  que  Sanclorius  florit ,  &f  qui  font,  Thomas  Phi- 
lologue de  Ravenne  ;  Vidas  Vidïus  ;  Jérôme  Cardan  ; 
Alexandre  Trajan  Pétrone;  Levui  Lémnius;  Jafon 
Pratenfis;  Antoine  Flumanel  ;  JeanValverd  de  Ha- 
mufco  ;  Guillaume  Gratar oh  ;  Henri  de  Rantzaw; 
Mmile  Dufius;  Ferdinand  Euftache;  Oddo  de  Oddis. 

Thomas  Philologue  de  Ravenne,  adrefla  an 
Pape  Jules  III.  un  traité  latin  fur  le  moyen  de 
vivre  120  ans  (a)  qu'il  dit  avoir  tiré  avec  beaucoup 
de  peine  &  de  foin  des  écrits  des  favans.  II  y  gé- 
mit des  funeftes  progrès  que  l'avarice  &  la  ^en~ 
fualité  ont  fait  à  Venife ,  où ,  au  lieu  qu'on  voyoit 
autrefois  dans  les  rues  plufieurs  fénateurs  plus  que 
centenaires ,  &  non  moins  vénérables  par  leurs 
cheveux  blancs ,  que  remarquables  par  leurs  riches 
robes ,  on  n'en  voyoit  pas  un  de  fon  tems ,  qui  fut 

feule= 

(a)  De  vita  ultra  isi  armos  j>rotrabend3, 
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feulement  nonagénaire.  Pour  ramener  les  chofes 
fur  l'ancien  pied ,  il  exhorte  fes  contemporains  à 
la  chafteté  &  à  la  fobrièté  ;  il  recommande  de  pré- 
férer autant  qu'on  le  peut ,  les  lieux  ou  l'air  eft  pur 
&  fain ,  &  fi  je  ne  me  trompe ,  c'efl  lui  qui  le 
premier  entre  tous  les  médecins,  à  élevé  fa  voix 
contre  la  pernicieufe  coutume  d'avoir  dans  les 
grandes. villes  des  cimetières,  qui  en  infectent  l'at- 
mofphere ,  &  qui  y  attirent  de  dangereufes  mala- 
dies ,  par .  les  exhalaifons  qui  s'y  élèvent  des  cada- 
vres. „  ]e  ne  conçois  pas,  dit -il,  comment  on  peut 
„  approuver,  aujourd'hui  un  ufage  que  les  fages 
„  nations  de  l'antiquité  ont  profcrit  par  les  loix  les 
„  plus  folemnelles  ". 

Vers  le  milieu  du  XVIe.  fiècle  Vidus  Viûius 
Florentin,  publia  un  gros  voîume/w  ïafantê  du  corps 
en  général  &  de  chaqunn  de  fes  membres  en  particu- 
lier (£);  ouvrage  épuré,  s'il  faut  l'en  croire,  de 
toutes  les  erreurs  des  Grecs  &  des  Arabes.  Fran- 
çois I.  l'attira  à  Paris  où  il  enfeigna  la  médecine 
jufqua  la  mort  de  cet  Augufte  &  magnifique  pro- 
tecteur des  fciences ,  qu'il  révint  dans  fa  patrie  en 
1557  jouir  de  la  faveur  de  Cofme  grand  Duc  de 
Tofcane. 

Dans 


(  b)  De  tuenda  Valentudine  generatim  libri  fex ,  membratim  li- 
bri  quatuordecim. 
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Dans  cet  ouvrage  ,  Vidius  à  tellement  fuivi  la 
théorie  de  Galien ,  fans  l'illuftrer  feulement  par  quel- 
que exemple  tiré  de  fa  propre  pratique;  il  efl  fi 
abondant,  fi  prolixe  en  diftinclions  &  en  divifions 
tirées  d' Avicenne  ;  il  fe  borne  fi  totalement  à  ces 
maîtres  de  l'art ,  qu'on  ne  peut  pas  dire  ,  qu'il  y  ait 
un  feul  précepte  nouveau  tant  foit  peu  important  à 
glaner  dans  tout  le  livre ,  quoi  que  l'auteur  eut  in- 
difputablement  un  favoir  fort  étendu. 

Je  dois  dire  à  peu  près  la  même  chofe  du  fa- 
meux Jérôme  Cardan.  Quoique  très  volumineux 
dans  fes  écrits  fur  la  fanté ,  il  n'y  a  prefquë  ajouté 
aucune  règle  intereffante  fur  la  matière ,  à  celles 
qu'on  trouve  dans  les  ouvrages  de  fes  devanciers. 
Cardan,  defcendu  d'une  famille  noble  de  Milan, 
étoit  né  à  Padouë  en  1500  que  la  pefte  obligea  fa 
mère  de  quitter.  Il  y  a  des  gens  qui  le  célèbrent  com- 
me un  favant,  dont  les  connoifTances  étoient  des 
plus  vaftes  ;  &  en  qualité  de  médecin ,  on  lui  fait 
honneur  du  glorieux  fuccès  avec  lequel,  appelle 
d'Italie  en  Ecoffe  pour  traiter  l'Archevêque  de  St. 
André  d'une  majadie  dangereufe,  il  réuiîit  a  l'en 
guérir,  mais  d'autres  font  peu  d'eflime  de  lui.  En 
reconnoiffant  qu'il  y  a  d'excellentes  chofes  dans  fon 
livre  fur  les  moyens  de  conferver  la  fanté  &  de 
prolonger  les  jours ,  ils  prétendent  que  Cardan  efl 
un  écrivain  fort  inégal.  Ce  qu'il  y  a  de  certain  c'eft 

qu'il 
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qu'il  a  ofè  critiquer  Hippocrate  &  Galien  fur  des 
chofes  que  tout  le  monde  y  approuve  excepté  lui 
feul.  On  n'a  jamais  vu  un  pareil  ennemi  de  tout 
exercice  t  pour  peu  qu'il  fatigue  ou  qu'il  accélère  la 
refpiration,  ou  quil  faffe  fuer.  Il  vous  dit  grave- 
ment que  les  arbres  vivent  plus  longtems  que  les 
animaux ,  parce  qu'ils  ne  fortent  jamais  de  leur  pla- 
ce. A  l'en  croire ,  le  traité  de  Galien  fur  la  fanté  eft 
plein  d'erreurs  ,  &  la  grande  preuve  qu'il  allègue 
pour  en  donner  une  mauvaife  idée ,  c'elt ,  que  Ga- 
lien efl  mort  avant  77  ans  ;  mauvaife  objection 
dont  il  a  eu  l'imprudence  de  faire  fentir  la  futilité 
à  toute  la  terre,   en  fe  lahTant  mourir  lui  même 

à  75- 

Rendons  pourtant  à  Cardan  la  juftice  qui  lui  efl 
due  ,  il  efl  le  premier  '  qui  ait  fpécifié  les  indica- 
tions &  les  fymptomes  qui  promettent  de  longs- 
jours  à  ceux  en  qui  ils  fe  trouvent  réunis.  C'eft 
i°  d'être  né,  du  moins  d'un  côté,  de  parens  qui 
ont  longtems  vécu ,  20  d'être  d'une  heureufe  com- 
plexion,  gaye,  &  fuperieure  aux  inquiétudes  & 
aux  foucis  rongeans,  30  d'être  bon  dormeur,  long- 
tems &  fortement  alToupi. 

Admitateur  de  Cornaro  &  de  fon  régime ,  il  re- 
commande comme  lui  de  prendre  peu  d'alimens. 
Peut  être  même  la  diète  qu'il  prefcrit ,  trop  auflère 
pour  les  perfonnes  qui  mènent  une  vie  active  & 
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îaborieufe,épuiferoit  elle  leur  force  &  nuiroitelle  à 
leur  fanté  ;  mais  celle  qu'il  ordonne  aux  gens  d'une 
conftitution  délicate,  à  ceux  qui  mènent  une  vie 
fédentaire  &  à  ceux  qui  font  affiegés  de  foins  & 
d'inquiétudes ,  n'eft  furement  pas  l'endroit  de  fou 
ouvrage  le  moins  digne  d'eftime. 

„  Voici,  dit-il,  la  vraie  règle  pour  le  manger  & 
„  pour  le  boire,  c'elt  qu'après  le  repas  on  né  fe 
,,  fente  ni  foibleffe  ni  pefanteur  d'eftomac ,  mais 
„  qu'on  fe  trouve  d'abord  en  état  de  fe  promener 
„  fi  l'on  en  à  envie,  ou  d'écrire  s'il  le  faut  ;  que  le 
,,  fommeil  ne  foit  ni  accourci  ni  interrompu  par  le 
„  fouper,  que  le  matin  en  s'é veillant  on  n'ait  ni 
„  mal  de  tête  ,  ni  mauvais  goût  dans  la  bouche  ,  & 
,,  qu'au  contraire  on  fe  trouve  allège  &  raffraichi 
„  par  le  fommeil". 

Ce  qui  eft  le  plus  agréable  de  tout  l'ouvrage  de 
Cardan  c'eft  fon  quatrième  livre.  Il  roule  fur  la 
Vieilleffe.  On  aime  le  ton  fociable  &  l'humeur 
joviale  qu'il  y  montre  a  l'âge  de  73  ans.  C'eft  un 
plaiflr  d'y  voir  les  vives  efpèrances  qui  l'animent 
jufqu'aux  bords  prèfque  du  fepulchre»  „  Je  fuis 
„  plus  gay ,  s'écrie  -  t'il ,  que  je  ne  le  fus  jamais  dans 
5,  ma  jeuneife.  A  la  vérité  il  faudra  mourir  &  laif- 
„  fer  fes  amis;  je  le  fai 5  mais  je  fai  auffi  qu'ils 
„  me  fuivront  &  qu'en  attendant  j'en  trouverai 
Js  d'autres  au  lieu  ou  j'irai  ". 
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Il  n'y  avoit  pas  longtems  que  Cardan  étoit  mort, 
quand  Alexandre  Traian  Pétrone  dédia  a  Gré- 
goire XIII.  &  publia  fon  traité  fur  les  alimens  des 
Romains  &  la  confervation  de  leur  fantè.  Il  y  traite 
de  la  fituation  de  l'air ,  des  vents ,  des  eaux ,  &  des 
faifons  favorables  dans  cette  capitale  de  l'Italie ,  de 
la  manière  dont  on  s'y  nourrit,  des  jeunes  folem- 
nels  qu'on  y  obferve  ,  &  des  maladies  épidemiques 
qui  y  régnent.  C'efl  un  ouvrage  écrit  avec  beau- 
coup de  jugement  &  d'exactitude,  un  exellent  mo- 
dèle pour  tout  médecin  qui  voudroit  rendre  un 
pareil  fervice  a  la  ville  ou  il  demeure. 

Plufieurs  autres  auteurs ,  outre  ceux  que  je  viens 
de  nommer  ,  ont  écrit  dans  le  XVIe.  fiécle  avant 
Sanclorius ,  fur  les  foins  qu'on  doit  prendre  pour  la 
confervation  de  la  fanté.  Je  ferai  mention  des  prin- 
cipaux ,  afin  qu'on  puiiTe  les  confulter  fi  l'on  en  efl 
curieux,  mais  fans  m'étendre  fur  leurs  ouvrages. 
On  la  fort  bien  remarqué  (  c),  ,,  les  règles  pour  la 
„  confervation  de  la  fanté  &  ce  qu'il  y  a  à  dire  fur 
„  les  qualités  &  le  choix  des  alimens ,  efl  un  des 
„  fujets  ou  il  y  a  le  moins  de  variation  depuis  les 
,,  terns  les  plus  anciens",  depuis  les  Grecs  &  les 
Arabes,  jufqu'au  célèbre  Sanétorius  à  la  fin  de  ce 

û  ècle. 

A 

O)  Le  Clerc,  plan  de  l'hiftoire  de  la  médecine,  pag* 
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A  la  tête  de  ces  Auteurs  que  je  vai  indiquer 
dans  leur  ordre  chronologique,  efl  Levinus  Lem- 
nius né  l'an  1505  en  Zèlande,  où  il  pratiqua  avec 
honneur  la  médecine  plufieurs  années.  Touché  de 
la  mort  de  fa  femme  il  entra  dans  les  ordres  facrés , 
&  de  là  fes  écrits  devinrent  tout  à  la  fois  des  le- 
çons de  morale  &  des  préceptes  de  médecine.  Il 
débute  fes  exhortations  à  mener  une  vie  vertueufe 
pour  entretenir  la  fanté  de  l'ame  &  du  corps ,  en 
faifant  obferver,  que,  ,,  la  fanté  fe  conferve  par 
,,  la  tempérance  dans  le  manger  &  dans  le  boire, 
„  où  tout  excès  n'effc  pas  moins  indécent  qu'il  eft 
„  pernicieux  ,  &  par  une  modération  foutenue 
„  dans  les  chofes  que  Galien  appelle  les  gardiennes 
,,  de  la  fanté  (d),  &  les  modernes  les  ûx  chofes 
„  non  naturelles  ;  non  que  réellement  elles  foyent 
„  telles ,  mais  parcs  qu'en  -effet  elles  n'appartien- 
„  nent  pas  au  corps  comme  le  fang  &  les  humeurs, 
5,  quoiquelles  ayent  alTez  d'influence  fur  fon  état 
„  pour  le  déranger  &  le  détruire  quand  on  ne  les 
,,  employé  pas  comme  on  doit". 

Jason  Pratensis,  Zélandois  comme  Lemnius , 
écrivit  auffi ,  comme  lui ,  un  traité  fur  la  confervation 
âe  la  fanté  (e)  qui  parut  en  1538.  Il  s'y  plaint  de 

ce 

(d)  Lemnius  ne  fit  pas  attention  que  c'étoit  Galien  qui  le  pre- 
mier avok  introduit  cette  dénomination  des  fix  chofes  non  naÊft~ 
relies. 

( e)  De  tuenda  fanitate, 

P    % 
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ce  que  des  occupations  accumulées  &  une  maladie 
de  neuf  mois,  ne  lui  ont  pas  permis  de  développer 
fes  idées  fur  ce  fujet  comme  il  l'auroit  fouhaité  & 
félon  qu'il  l'avoit  conçu.  Malgré  tout  cela  on  trouve 
en  lui  un  homme  plein  d'efprit ,  qui  écrit  d'un  fty- 
le  nourri  du  langage  des  bons  auteurs  &  qui  a  fu 
répandre  des  grâces  dans  un  ouvrage,  où,  quand  au 
fond,  il  n'y  a  rien  de  nouveau. 

Antoine  Flumanel  de  Vérone  écrivit  en  1540 
fur  le  régime  qui  convient  aux  vieillards  (/).  Il  y  dé- 
clare lui  -  même  qu'il  ne  s'ed  point  écarté  des  fen- 
timens  d'Hippocrate  &  -de  Galien. 

Jfan  Valverd  de  Hamusco  étoit  efpagnol.  Ce 
fut  en  1552  qu'il  fit  paroitre  le  traité  qu'on  a  de 
lui  fur  lafantè  du  corps  &  de  fefprit  (g).  Ce  traité 
adreffé  au  Cardinal  Jérôme  Véral,  eil  court  mais 
très  judicieux.  Comme  l'Auteur  avoit  beaucoup 
voyagé  &  dans  des  régions  fort  éloignées,  il  s'étoit 
mis  en  état  de  fonder  fur  fa  propre  expérience  la 
néceffité  de  cette  maxime,  qu'il  faut  diverfifier  la 
manière  de  vivre  félon  la  manière  du  climat  où  l'on 
elt.  „EnEcofTej  dit-il  par  exemple,  je  ne  pouvois 

„  pas 

(/)  De  fenum  regîmine. 

(g)  De  animi  &  corporis  fanitate  ad  Hieronimum  Vallum  Cardi- 
nalem. 

(b)  Cum  ego,  qui  meridionalem  magis  încolo  regionem,  apud 
fcotos  agerem ,  non  poteram  me  continere ,  quin  pluribus  vici- 
bus  cibum  aTumerem,  quam  antea  eflern  confuetus. 
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„  pas  m'empecher  de  manger  plus  fréquemment 
„  que  je  n'étois  accoutumé  de  le  faire  dans  mon 
„  pays  natal  ". 

On  a  de  Guillaume  Gratarole  Piemontois ,  un 
Livre  fur  la  fanté  des  gens  de  lettres  &  des  Magi- 
Jlrats  (/")  imprimé  en  1555.  Il  y  recommande  la 
tempérance ,  nommément  dans  ces  cinq  chofes ,  le 
manger ,  le  boire ,  le  travail ,  le  fommeil ,  &  le  ma- 
riage; &  il  s'appuye  dans  fes- préceptes  fur  l'auto- 
rité d'Hippocrate  &  de  Galien,  qui  ont,  dit -il, 
recommandé  cette  modération  comme  ce  qu'il  y  à 
de  plus  efficace  pour  conferver  la  fanté. 

Henri  de  Rantzaw  gentilhomme  danois ,  écri- 
vit en  1573  fur  ^a  confervation  de  la  fanté  ,  à  tuf  âge 
de  fa  famille  (&).  Le  premier  &  principal  précepte 
de  ce  livre  eit  d'adorer  &  de  fervir  Dieu,  &  de 
lui  demander  par  Ces  prières  qu'il  veuille  conferver 
la  fanté;  car  dit -il,  quoique  les  affres  ayent  leur 
influence,  il  eft  toujours  vrai  que  les  prières  qui 
partent  d'un  cœur  pieux  en  ont  encore  d'avanta- 

ge(Ô- 

jEmilius  Dusius  compofa  en  J582,   fon  livre 

fur 


(/)  De  litteratorum  qui  magiftratum  gerunt  confervanda  vale- 
tudine. 

(k)  De  confervanda  Valetudine  in  privatum  liberornm  fuorura 
ufum. 

(/)  Aftra  valent  aliquid;  plus  pia  vota  valent. 
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furie  foin  qti  on  doit  prendre  de  la  fanîè  (m)  &  le  dédia  à 
Charles  Duc  de  Savoye.  Tout  ce  qu'il  y  a  de  meil- 
leur dans  cet  ouvrage  eft  copié  de  Galien. 

J'ai  encore  à  indiquer  Ferdinand  Eustache, 
fils  de  Barthelemi  ce  fameux  Anatomicien.  Il  dédia 
en  1589  à  Sixte  V.  un  traité  intitulé  de  la  prolon- 
gation de  la  vie  humaine  par  le  fecours  delà  médecine  (ri), 
11  y  réfute  fort  bien  les  raifonnemens  que  l'on  fait, 
pour  prouver  que  la  médecine  ne  fauroit  prolon- 
ger nos  jours ,  mais  il  n'y  dit  rien  des  moyens  qu'elle 
employé  pour  les  conferver  en  effet. 

J'ennuyerois  le  lecteur  û  j'entreprenois  de  par- 
ler ici  de  tous  les  médecins  qui  ont  hazardé  quel- 
ques fpéculations  finguîiéres,  fur  les  proportions 
qu'on  doit  mettre  entre  les  divers  alimens  dans  les 
différens  repas ,  précautions  néanmoins  qu'ils  fe  font 
imaginés  être  fort  efTentielles  a  la  fanté.  Oddo  de 
Oddis  par  exemple ,  publia  en  1570  un  traité  fur 
la  proportion  entre  le  diner  &le  fouper(o').  Il  veut 
qu'on  dine  légèrement  &  qu'on  foupe  à  fonds. 

(m)  De  tuenda  Valetudine  ad  Carolura  fabaudiae  Ducara, 
{«)  De  vitae  humanse  a  facultate  medica  prorogatione. 
(  0)  De  cocnas  &  prandii  proportione. 


CHAPI- 


et  de  l'Art  de  la  Conserver.        231 


CHAPITRE    XVI. 

De  Sanclorius  — ■  Découverte  importante  de  ce  médecin  fur 
la  tianfpiration  infenfible  &P  obfervation  là  dejfus — 
Médecins  qui  ont  approprié  la  méthode  de  Sanclorius  a 
leurs  climats  refpeclifs ,  tels  que  Dodart  en  France, 
Keil  en  Angleterre  ,  de  Gorter  en  Hollande ,  Rogers 
&  Robin/on  en  Irlande ,  &  Linen  à  la  Caroline  — 
Leurs  aphorifmes  —  Infplration  de  îhumidité  de  l'air 
fef  remarques  quy  a  fait  le  D.  Jones. 

Oanctorius  Sanctorius  étoit  né  dans  î'Iflrie  ,ré- 
^  gion  d'Italie,  fous  la  domination  des  Vénitiens. 
Il  fit  fes  études  a  Padoue  &  il  devint  un  des  Pro- 
fedeurs  les  plus  célèbres  dans  cette  univerfité.  On 
l'appella  de  Padoue  à  Venife,  &  quoique  pour  al- 
ler y  pratiquer  la  médecine  il  dut  renoncer  au  Pro- 
fefîbrat,  la  Republique  lui  témoigna  fa  confidéra- 
tion  en  ordonnant  qu'il  en  conferveroit  les  gages, 
dont  il  jouit  en  effet  julqu'à  fa  mort  qui  arriva  en 
1636  la  75  e.  année  de  fa  vie. 

Sanclorius  ouvrit  dans  la  médecine  un  champ 
tout  nouveau  &  parfaitement  inconnu  à  tous  les 
médecins  &  à  tous  les  Philofophes  avant  lui ,  par  une 
fuite  d'expériences  continuées  avec  une  afilduité 
incroyable  durant  trente  ans,  il  établit  les  diver- 

P  4  fes 
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fes  loix  de  la  perfpiration  infenfible    qui  fe  fait  en 
nous ,  ou  plutôt  il  publia  fur  ce  fujet  des  aphorif- 
mes  dont  quelques  uns  font  d'un  ufage  fi  fur  pour 
la  fanté  ,  qu'on  ne  fauroit  les  pafler  fous  filence. 
Mais  il  y  faut  du  choix  ;   il  faut  favoir  diftinguer 
ceux  que  l'expérience  a  confirmés  comme  fondés 
dans  la  nature ,  d'avec  ceux  qui  n'en  ont  que  l'appa- 
rence &  qui  font  uniquement  appuyés  fur  la  théo- 
rie erronée  qui  prit  le  défias  parmi  les  médecins  du 
tems  deSanftorius.  Peut-être  ne  fera  t'on  pas  fâché 
de  comparer  ici  les  expériences  que  cet  habile  hom- 
me fit  en  pefant  le  corps  humain ,  avec  les  obferva- 
tions  que  les  anciens  avoient  faites  fur  la  tempéran- 
ce &  T exercice ,  pour  remarquer  l'harmonie  des  unes 
avec  les  autres.  En  partant  de  deux  différens  prin- 
cipes ,  ils  ont  les  uns  &  les  autres  abouti  à  donner 
les  mêmes  règles  pour  la  confervation  de  la  fanté , 
ainfi  leurs  expériences  &  leurs  obfervations  s'éclair- 
cifient  &  fe  confirment  réciproquement. 

11  n'y  a  point  de  doute  que  Galien  n'ait  connu 
en  général  l'infenfible  perfpiration  de  nos  corps ,  je 
n'en  veux  d'autres  preuves  que  les  paroles  fui  van- 
tes de  ce  grand  médecin  „  cette  vapeur  excrétoire, 

dit-il  (a)  ,  eft  pouflee  hors  du  corps  par  de  pe- 
3,  tits  orifices,  que  les  Grecs  appellent  des  Pores, 

& 

(a)  De  Sanit.  tuend.  Lib.  2.  eap.  12.  fîibfinem. 
1 
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5,  &  qui  retrouvent  répandus  par  tout  Je  corps, 
.,  fpécialement  fur  la  peau ,  elle  en  eft  dis-je  chaf- 
„  fée,  en  partie  par  la  fueur,  en  partie  par  une 
j,  infenfible  perfpiration  qui  échappe  a  la  vue  & 
„  dont  peu  de  gens    favent   feulement  l'exiften- 

ce  " 

Depuis  Galien  jufqu'à  la  fin  du  XVIe.  fiècle,  tous 
les  médecins  en  général  ont  eu  une  idée  vague  de 
cette  tranfpiratiqh  inperceptible,  ils  ont  tous  feu 
que  le  corps  fe  défait  par  cette  voye  d'une  partie 
de  fes  humeurs  fuperflues.  Mais  c'eft  à  San&orius 
qu'étoit  refervée  la  gloire  d'évaluer  à  la  balance  la 
quantité  précife  de  cette  perfpiration;  de  démon- 
trer que  l'évacuation  qui  fe  fait  en  nous  par  cette 
voye,  eft  plus  forte  que  celle  qui  fe  fait  par  toutes 
les  autres  voyes  enfemble  ;  &  de  donner  des  règles 
pour  la  faire  plus  furement  contribuer  a  la  fanté. 

Il  eft  vrai  que  l'on  tranfpire  plus  ou  moins  félon 
les  climats  où  l'on  vit.  Mais  cela  même  a  fait  naî- 
tre aux  médecins  de  differens  pays ,  la  penfée  de  réi- 
térer les  expériences  de  Sanclorius.  Ils  ont  jugé  la 
chofe  importante  ,  dans  la  perfualion  que  par  ce 
moyen  l'on  parviendroit  à  comparer  la  tranfpira- 
tion  qui  fe  fait  dans  le  corps  humain,  foit  fenfible- 
ment,  foit  infenfiblement  dans  les  différentes  ré- 
gions ,  avec  celle  que  cet  habile  homme  avoit  ob- 
fervée  en  Italie. 

P  5  Mon- 
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Monfieur  Dodart  ,  médecin  François,  très  favant 
6c  obfervateur  auffi  droit  &  vrai,  qu'induftrieux 
&  habile ,  fut  le  premier  qui  entreprit  ces  expérien- 
ces. Il  les  commença  en  1668  &  les  continua  pref- 
que  fans  interruption  pendant  33  ans  (b). 

Le  Dr.  Jaques  Keil  ,  fii  en  Angleterre  la  mê- 
me chofe  que  Dodart  avoit  fait  en  France  ;  il  pu- 
blia en  17 18  la  table  de  fes  propres  obfervations 
faites  pendant  une  année  entière  fans  intermiffion  ; 
&  il  y  joignit  le  détail  des  eiTais  qu'il  avoit  fait  à 
diverfes  réprifes  durant  les  dix  ans  qui  avoient  pré- 
cédés. 

M.  de  Gorter,  entra  en  Hollande  dans  la 
même  carrière  &  la  fournit  glorieufement.  Des 
l'an  1728  il  donna  en  Latin  fon  livre  de  la  Perfpi- 
ration  infenfibie  &  l'on  en  fit  en  1736  une  féconde 
édition.  Grâces  aux  obfervations  de  ces  deux  fa- 
vans  médecins, le  D.  Keil  &  Mr.  de  Gorter,  tous 
deux  d'un  difcernemeat  &  d'une  exactitude  géomé- 
triques ,  on  eft  parvenu  à  corriger  les  calculs  de 
San&orius  qui  n'étoient  pas  juftes  pour  les  habi- 
tans  des  pays  froids.  M.  de  Gorter  furtout ,  dirigé 
par  Boerhaave,  répandit  un  grand  jour  fur  ce  fujet 

par 

(b)  Voy.  dans  l'hift.  de  l'académie  des fciences  ,  l'Eloge  de  M. 
Dodart  &  notez  que  fa  médecine  flatique  fut  imprimée  en  françois 
par  les  foins  de  M.  Noguez,  qui  y  ajouta  une  explication  des 
aphorifmes  de  San&orius. 
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par  fes  expériences  réitérés  &  par  fes  jadicieufes 
réflexions. 

Il  ne  faut  pas  que  j'oublie  ici  la  production  cu- 
rieufe  d'un  Gentilhomme  Irlandois.  Ayant  lu  Sanc- 
torius  ,  avec  le  commentaire  dont  le  Dr.  Lifter  l'a- 
voit  accompagné,  il  confulta  le  traité  du  Dr. Keil 
fur  la  même  matière.  Voyant  que, félon  ce  dernier, 
la  tranfpiration  infenfible  étoit  beaucoup  moins 
abondante  dans  la  grande  Bretagne  qu'en  Italie  ,  il 
rèfolut  de  faire  fur  lui  même  un  cours  de  cette 
flanque  expérimentale  pendant  un  an  entier  ,  & 
voici  ce  qu'il  en  écrivit  avec  une  modeflie  admira- 
ble au  Dr.  Rogers.  „  J'ai  fait  quelques  obferva- 
3,  tions  irrégulières  depuis  le  20.  Novembre  ,1720 
„  jufqu'au  1.  de  Mai  1721;  elles  méritent  à  peine 
,,  que.  j'en  parle  ,  mais  les  tables  que  j'ai  dreffées 
„  dans  la  fuite  font  plus  exactes.  Si  j'avois  pu  pen- 
„  fer  qu'elles  feroient  rendues  publiques,  j'y  au- 
„  rois  encore  donné  plus  de  foin  &  mis  plus  de 
„ .correction ".  Dans  un  autre  endroit  de  cette  let- 
tre il  ajoute,  „ n'ayant  pas  alTez  de  place  ici,  je 
„  paffe  fous  filence  toutes  les  obfervations  que  j'ai 
,,  faites  fur  la  diète  &  1'  exercice  &  je  ne  parle  de 
„  celles  que  j'ai  faites  fur  les  évacuations  à  la  felle 
„  pendant  deux  mois  feulement". 

Cet  écrit  parut  pour  la  première  fois  en  1734. 
avec  l'ingenieax  Efiai  du  Dr.  Rogers  fur  les  maladies 

Epi- 
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Epidèmiques  (c),  &  malgré  toute  la  modeflie  de 
l'auteur,  il  devint  entre  les  mains  de  M.  Rogers,  une 
pièce  parfaite  en  fon  genre  ,  „  car ,  dit-il ,  par  les  ex- 
„  periences  rapportées  dans  ce  traité ,  la  médeci- 
,,  ne  flatique  fe  trouve  avoir  été  pouflee  en  Irlande 
,,  beaucoup  au  delà  de  ce  quelle  l'avoit  été  en  Ita- 
„  lie  par  les  attentions  &  les  expériences  du  fa- 
„  menx  Sanclorîus  ".  Peut-être  fera  t'on  furpris 
qu  un  Gentilhomme  campagnard  d'Irlande ,  ait 
fait  dans  quelque  mois,  des  expériences  auffi  décî- 
fives  fur  la  matière  dont  il  s'agit ,  que  le  célèbre 
médecin  d'Italie  en  avoit  pu  faire  en  plufieurs  an- 
nées. Mais  enfin  ce  qu'il  y  a  de  vrai,  c'efl  que  les 
expériences  &  les  obfervations  de  notre  Gentil- 
homme, ainfl  que  les  règles  &  les  aphorifmes  qu'il 
en  à  déduits,  qu'elle  qu'en  foit  la  fource,  font 
d'un  très  graud  ufage  &  annoncent  beaucoup  de 
génie. 

On  trouve  auffi  dans  le  IXe.  Tome  des  Tranfac- 
tions  Philofophiques  ,  de  très  bonnes  expériences 
de  flatique  faites  par  le  Dr.  Jeajst  Linen  à  Char- 
les-town  ,  dans  la  Caroline  méridionale ,  depuis  le 
mois  de  mars  1740  jufqu'au  mois  de  mars  1741. 
Ce  médecin  s'y  trouva  engagé  par  les  récherches 
qu'il  faifoit  alors  fur  la  caufe  d'une  maladie  épidè- 
mique  ,    qui  revient  périodiquement  de  tems  'en 

tems 

(e)  ElTay  on  epidemical  difeafes» 
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tems  dans  ce  pays  là.  Mais  des  tables  générales , 
dreffées  dans  un  climat  fi  différent  du  nôtre  &  dont 
on  n'a  déduit  aucunes  règles  d'un  ufage  univerfel , 
ne  peuvent  pas  fervir  à  grand  chofe  pour  confer- 
ver  la  fantè  dans  les  lieux  que  nous  habitons. 

La  dernière  production  qui  efl  venue  à  ma  con- 
noilTance  fur  ce  fujet ,  c'efl  une  dilTertation  du 
Dr.  Bryan  Robinson,  il  la  publia  en  1748.  Elle 
roule  fur  la  nourriture  &  les  évacuations  du  corps  hu- 
main (d)  ;  mais  l'auteur  y  a  fait  tant  de  calculs,  il 
s'y  efl  exprimé  d'une  manière  fi  alembiquée,  fi  fu- 
perieure  à  la  portée  du  communs  des  lecteurs,  que 
je  ne  faurois  en  faire  ufage  fans  fortir  de  mon  plan. 
M'entendroit  -  on  fi  je  difois  ici ,  comme  il  le  fait  a 
la  page  77  de  cette  DilTertation,  „  que  la  co- 
„  1ère  &  la  joye  augmentent  &  que  la  crainte  & 
„  la  trifleffe  diminuent  comme  la  tranfpiration  & 
„  les  urines;  que  quand  le  corps  efl  fatigué  par 
„  la  colère ,  l'ame ,  qui  par  le  moyen  de  l'iEther 
„  a  beaucoup  d'influence  fur  lui ,  excite  dans  cet 
„  iEther  qui  efl  comme  fon  fenforium  intérieur ,  un 
,,  mouvement  violent  de  vibration ,  lequel  fe  com- 
„  mimique  par  le  canal  des  nerfs  à  toutes  les  parties 
,,  du  corps"?  Il  faut  avouer  du  moins  que  ce 
n'efl  pas  là  parler  clairement. 

Je  reviens  donc  à  Sanclorius.  Ses  aphorifmes  fur 

la 

(d)  Differt.  on  the  food  and  dilcharges  of  human  body. 
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la  médecine  ftatique ,  font  divifés  en  VII  livres  ou 
feptfeétions.  Il  y  traite  fucceffivement,  i°.  du  poids 
delà  tranfpiration  infenfible,  20.  de  l'air  &  des  eaux, 
3U.  du  manger  &  du  boire,  40.  du  fommeil&  de  la 
veille ,  50.  de  l'exercice  &  du  repos ,  6°.  du  ma- 
riage^0, des  parlions.  Je  vais  tacher  de  rapporter 
à  ces  fept  points  tout  ce  que  San6torius  à  propofé 
de  plus  utile  pour  la  confervation  de  la  fanté.  J'y 
inférerai  même  fans  diflinclion  ce  que  j'ai  trouvé 
de  meilleur  dans  les  médecins  dont  je  viens  de  par- 
ler &  qui  ont  écrit  comme  lui  fur  la  médecine  fia- 
tique. 

Ie.   Section.    Du  poids  de  la  tranfpiration  infen- 
'Jible, 

1.  La  tranfpiration  infenfible  qui  fe  fait  tant 
par  les  pores  de  la  peau  que  par  la  réfpiration,  eft 
plus  confidérable  elle  feule  que  toutes  les  évacua- 
tions fenfibles  prifes  enfemble.  Si  un  homme  fort 
&  robufte  ,  qui  dans  un  beau  temps ,  prend  un 
exercice  modéré,  mange  &  boit  le  poids  de  huLc 
livres  par  jour ,  il  en  évacue  cinq  livres  par  la  trans- 
piration infenfible,  &  quand  elle  fe  fait  fans  obfta- 
cle ,  il  en  eft  plus  allège  que  par  toutes  les  autres 
évacuations. 

2.  Tant  que  chaque  jour  le  corps  revient  au  mê- 
me degré  de  pefanteur ,  parce  qu'il  tranfpire  dans  la 

même 
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même  mefure,  la  fanté  fe  conferve  fans  altération. 
Elle  décline  quand  le  corps  conferve  fon  poids  or- 
dinaire ,  par  une  plus  abondante  évacuation  des  ex- 
cremens  ou  des  urines  que  de  coutume.  Mais  fi  au 
bout  de  quelques  jours,  le  corps  ne  recouvre  pas 
fon  poids  ordinaire ,  foit  par  une  tranfpiration  co- 
■pieufe ,  foit  par  des  évacuations  fenfibles ,  il  faut 
s'attendre  à  la  fièvre  ou  à  quelques  autre  maladie 
prochaine. 

3.  Plus  la  tranfpiration  efl  pure  &  fubtile,  c'efl 
à  dire  dégagée  de  toute  autre  humidité  qui  forte 
fenfiblement  du  corps ,  &  plus  elle  efl  faine. 

4.  Se  fentir  le  corps  pefant ,  quand  il  confie  par 
la  balance  qu'il  efl  léger,  c'eft  l'annonce  d'une  difpo- 
fition  tout  autrement  mauvaife,que  de  le  fentir  pe- 
fant quand  il  l'efl  en  effet.  Au  contraire  le  fentir 
léger  quand  à  la  balance  il  efl  plus  pefant,  c'efl  li- 
gne- qu'on  fe  porte  excellemment  bien. 

5.  La  douleur  de  tête ,  ou  de  quelque  autre  par- 
tie du  corps,  diminue  la  tranfpiration. 

6.  C'efl  un  figne  certain  de  fanté ,  que  de  pouvoir 
monter  fur  une  hauteur  avec  plaifîr. 

7.  De  légers  purgatifs  ne  diminuent  pas  la  tranf- 
piration ,  ils  aident  doucement  à  fe  décharger  d'un 
poids  inutile  ;  mais  il  en  efl  tout  autrement  des 
violens  purgatifs  ;  ils  empêchent  la  tranfpiration  & 
font  dangereux  par  plus  d'un  endroit. 

8.  Dans 
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g.  Dans  de  jeunes  gens  d'une  bonne  fanté  &  quî 
vivent  modérément ,  le  corps  s'accroit  tous  les  mois 
de  deux  ou  trois  livres  Quelques  fois  vers  la  fin 
du  mois  ils  fe  trouvent  la  tête  pefante ,  ou  plus  ou 
moins  de  l'affitude  &  d'abattement;  mais  bientôt, 
une  éjection  d'urine  un  peu  trouble, ou  quelque  au- 
tre évacuation  ,  les  remet  dans  leur  état  ordinaire. 
,  9.  Diverfes  caufes  contribuent  à  arrêter  la  trans- 
piration ,  mais  les  principales  font ,  un  froid  humi- 
de, une  nourriture  gluante,  le  jeune,  la  frayeur, 
des  nuits  inquiètes  ,  &  quelque  évacuation  trop 
abondante. 

10.  Les  jeunes  gens  transpirent  plus  que  les 
vieillards  &  la  mefure  de  cette  transpiration  varie 
félon  la  diverfité  des  tempérammens ,  de  la  maniè- 
re de  vivre,  des  climats,  &  des  faifons. 

11.  Mais  comment  favoir  précifement  combien 
on  doit  transpirer  ,  pour  fe  conferver  en  bonne 
fanté  jufque  dans  la  vieilleiTe?  Le  Problème  eft  des 
plus  importans.  Chacun  a  intérêt  d'être  informé 
û  l'on  peut  Jurement  le  refoudre.  Et  Sanclorius 
prétend  qu'on  le  peut,  en  s'y  prenant  comme  je  vai 
dire. 

Après  avoir  copieufement  foupé ,  il  faut  calculer 
au  bout  de  douze  heures ,  combien  on  a  perdu  de 
fon  poids  par  la  tranfpiration  infenfible,&  je  fup- 
pofe  qu'on  en  aura  perdu  50  onces.  Une  autre  fois 

il 
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il  Faut  fe  pefer  le  matin  quand  on  n'aura  ni  fonpé 
la  veille,  ni  fait  aucun  excès  dans  le  diner  précé- 
dent, &  je  fuppofe  qu'alors  on  trouvera  qu'on  a 
perdu  par  la  transpiration  20  onces.  Cela  pofé  il 
faut  tacher  de  s'aftreindre  à  une  diète ,  à  un  exer- 
cice, à  un  ufage  modéré  des  ilx  chofes  non  naturel- 
les, qui  procure  une  transpiration  infenfible  dans  le 
jufle  milieu  entre  50  onces  &  20.  Ce  milieu  fera 
35  onces  ,  &  en  ^  mettant  journellement  à  ce 
poids,  on  atteindra,  félon  Sanétorius,  en  bonne  fanté 
l'âge  de  cent  ans.  Mais  outre  que  ce  feroit  un  aiîu- 
jettiflement  extrême  que  de  vivre  11  régulièrement 
félon  cette  méthode,  il  faut  que  l'auteur  lui  même 
n'ait  pas  pu  s'y  foumeure,  car  il  effc  mort  a  l'âge 
de  75  ans. 

Le  Dr.  Keïl  a  prefcrit  un  autre  règle.  Il  veut 
que  l'appétit ,  un  appétit  naturel  &  où  il  n'y  a  rien 
de  défordonné ,  foit  la  mefure  de  la  diète  qu'on  ob- 
ferve.  En  fuivant  les  confeils  de  ce  directeur,  on 
n'aura  pas  befoin  ,a  ce  qu'il  allure,  de  fe  pefer  cha- 
que jour  pour  favoir  jusqu'à  quel  degré  l'on  doit 
manger  &  boire,  la  nature  fe  contente  de  ce  qu'il 
lui  faut ,   elle  ne  demande  ni  plus  ni  moins. 

Le  favant  de  Gorter  n'eft  pas  éloigné  de  ce 
fentiment.  „  Je  me  fuis,  dit-il,  convaincu  par  des 
9,  expériences  réitérées  à  la  balance,  que^  fi  un 
a  homme  qui  fe  porte  bien  mange  &  bois  autant 

Q  „  qui! 
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„  qu'il  eu  néceffaire  pour  n'avoir  ni  faim  ni  foif , 
enforte  qu'il  quitte  la  table  d'un  côté  fans  s'être 
chargé  l'eftomac  &  de  l'autre  fans  appétit,  fes 
évacuations  égaleront  journellement  fa  nourritu- 
re, ou  ce  qui  revient  au  même,  il  jouira  d'une 
bonne  fan  té,  car  la  fanté  dépend  principalement 


de  l'égalité  de  ces  chofes. 


„  Si  l'on  veut  donc  ,  continue  ce  célèbre  Profef- 
feur  Jouir  d'une  fanté  ferme  &  confiante,  il  faut 
chaque  jour  faire  de  l'exercice  &  ufer  des  autres 
chofes  néceffaires  à  la  vie,  avec  la  modération  & 
dans  la  mefure  convenable ,  pour  entretenir  jour- 
nellement cet  appétit  naturel  de  manger  &  de 
boire,  &  fe  fatisfaire  après  cela  en  prenant  des 
alimens  &  de  la  boiffon,  non  feulement  qui  fo- 
yent  fains  &  bien  faifans  en  eux  mêmes,  mais 
encore  en  y  gardant  toujours  la  modération  qu'on 
vient  de  recommander  ". 
C'eft  là  notre  avis ,  la  vraie  réponfe  à  la  queftion 
de  Sanclorius  ,  réponfe  dont  il  n'efl  perfonne  qui 
ne  puiffe,  fans  beaucoup  de  peine,  juftifier  la  vérité 
par  fa  propre  expérience. 

II.  SecT:.  de  l'Jir  &f  de  F  Eau. 

i.La  transpiration  eft  indubitablement  fupprimée 
dans  un  air  froid ,  pur  &  fain ,  mais  les  fibres  y 
gagnent  de  la  force 5  &  la  matière  fupprimée  nefau- 

roit 
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toit  caufer  ni  accident  ni  douleur.  Au  contraire 
dans  un  air  humide  &  malfain,la  refpiration  eft  re- 
tenue, les  fibres  font  relâchées,  &  la  matière  ob° 
ilruée  peut  caufer  bien  du  dëfordre  &  du  mal. 

2.  Tout  air  trop  froid  ,  trop  humide ,  ou  foré 
tempétueux,  arrête  la  transpiration. 

3.  L'air  des  villes  eft  ,  généralement  parlant  $ 
plus  mauvais  que  l'air  de. la  campagne.  Chargé  des 
exhalaifons  des  habitans ,  il  en  eft  plus  groflier$ 
plus  propre  à  émoufler  l'appétit. 

4.  L'air  &  le  bain  froid  réchauffent  les  corps 
robuftes  &  font  qu'on  fe  trouve  léger;  c'eft  tout  lé 
contraire  pour  les  gens  foibles  &  débiles  ;  ils  en 
fortent  plus  glacés ,  plus  pefants  ;  &  plus  ce  froid 
eft  foudain ,  plus  il  eft  dangereux. 

5.  Un  air  fraix  &  agréable  eft  plus  mai  fain  àii 
corps  quand  on  eft  bien  échauffé  ,  qu'un  air  fort  froid, 
ou  même  que  de  l'eau  froide ,  parce  que  le  premier 
obftrue  eh  relâchant ,  ce  qui  rend  le  corps  pefant  j 
au  lieu  que  du  moins  l'autre  en  obftruant  fortifie i 
Ce  qui  donne  de  la  légèreté. 

6.  Il  eft  très-agréable  d'aller  fe  baigner  dans  Feaii 
froide  après  un  violent  exercice ,  mais  c'eft  un  plai- 
fir  très- dangereux. 

7.  Le  jeu  de  l'éventail  arrête  la  tranfpiratioh  5  iî 
échauffe  la  tête  &  la  rend  pefante. 

8-   Une    pluye    continuelle    eft   plus   xiiâjfàifîè 
Q  a  -qu'a- 
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qu'une  continuelle  féchereffe  ,  parce  quelle  appe^ 
fantit. 

9.  On  fe  plaint  ordinairement  d'avantage  de  laf- 
fitude  en  été  qu'en  hyver,  non  qu'alors  on  foït 
dans  la  vérité  plus  pefant ,  car  au  contraire  on  fe 
trouve  a  la  balance  plus  léger  de  trois  livres  ou  en- 
viron ,  mais  parce  qu'un  air  chaud  relâche  les  fibres 
&  affoiblit. 

10.  Les  gens  robufles  tranfpirent  le  plus  pen- 
dant le  jour  en  été ,  mais  en  hyver  c'eft  pendant  la 
nuit.  Et  au  lieu  qu'en  été  la  tranfpiration  fuppii- 
mée  les  dispofe  aux  atteintes  des  fièvres  mali- 
gnes ,  en  hyver  au  contraire  elle  eft,  de  peu  de  con- 
fequence,  parce  que  la  matière  que  l'on  tranfpire 
eft.  plus  acre  dans  la  chaleur  que  dans  le  froid. 

11.  De  toutes  les  faifons,  l'automne  eft  la  plus 
mal  faine  ,  parce  que  la  matière  de  la  transpira- 
tion y  eft  facilement  arrêtée  &  facilement  corrom- 
pue. Pour  éviter  ce  double  mal,  il  faut  fe  tenir  bien 
habillé  &  ufer  d'un  régime  convenable.  De  cette 
manière  on  tiendra  toujours  à  peu  près  le  corps  au 
même  degré  de  pefanteur. 

12.  En  fe  déshabillant  trop  tôt  au  printems  & 
en  s'habillant  trop  tard  en  automne,  on  court  ris- 
que d'avoir  la  fièvre  eu  été  &  des  fluxions  en 
hyver. 

ni.  Se& 
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III.  Sect.  Du  Manger  &  du  Boire. 

1.  Le  corps  tranfpire  peu,  foit  lors  que  l'efto- 
mac  eft  trop  vuide ,  foit  lors  qu'il  eft  trop  rempli. 

2.  Manger  beaucoup ,  ne  peut  que  nuire  aux  gens 
qui  ne  prennent  presque  pas  d'exercice,  mais  c'eft 
une  néceffité  à  ceux  qui  fe  donnent  bien  du  mou- 
vement, quoique  jamais  violemment. 

3.  Si  connoiflant  la  quantité  de  nourriture  que 
vous  prenez  chaque  jour ,  vous  favez  y  proportio- 
ner  l'exercice  que  vous  faites ,  comptez  que  vous 
poiTedez  l'art  de  vivre  en  bonne  fanté  jusques  dans 
la  vieilleffe  la  plus  reculée  fie'). 

4.  Les  alimens  qui  pefent  le  moins  à  l'eftomac 
&  qu'on  y  fent  le  moins,  font  ceux  qui  donnent 
la  meilleure  nourriture  &  la  plus  facile  tranfpira- 
tion.  Quant  à  la  quantité  qu'il  convient  d'en  pren- 
dre ,  on  peut  dire  quelle  eft  au  point  défiré,  lors 
qu'après  le  repas ,  le  corps  fe  fent  aufli  léger  &  auffi 
a£lif  que  fi  l'on  n'a  voit  rien  mangé. 

5.  Se  coucher  fans  fouper  quoi  qu'on  ait  faim, 
c'eft  le  moyen  de  tranfpirer  peu.  Si  on  le  fait  fou* 
vent  on  court  risque  d'attraper  la  lièvre. 

6.  Une  excellente  nourriture  légère  &  de  facile 
digeilion ,  c'eft  la  chair  des  jeunes  animaux ,  de  bon 

mou- 

(e)  Cet  aphorisme,  ainli  que  bien  d'au çres ,  "eft  pris  d'IJippo-* 
erate. 

Q3 
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mouton  &  du  pain  de  froment  préparé  avec  foin, 
ç'eft  à  dire  où  il  y  ait  la  qualité  convenable  de 
levain  &  de  fel  &  qui  ait  été  bien  pétri. 

7.  Quand  on  a  mangé  4  onces  d'un  aliment  fort 
&  nourriflant,  tels  que  font  le  pourceau  ,  l'anguille 
ou  quelque  poiiTon  gras ,  le  corps  parojt  plus  pe- 
fant  que  fi  l'on  avoit  mangé  6  onces  de  quelque  ali- 
ment qui  nourriffe  moins ,  comme  du  poiffon  de 
rivière,  des  poulets,  de  petits  oifeaux;  car  c'eft 
une  règle,  que  là  où  la  digeftion  eft  difficile  ,  la 
transpiration  eft  lente  &  embaraiïee. 

8.  Des  jeunes  inufités  rendent  le  corps  trop 
léger ,  &  trop  fouvent  réitérés  ils  altèrent  la  fanté* 

9.  Six  livres  de  nourriture ,  prifes  tout  de  fuite 
dans  un  feul  eft  même  repas, caufent  plus  de  pefan- 
teur  &  de  mal  -  aife ,  que  huit ,  prifes  en  deux  ou 
trois  fois.  C'eft  ruiner  peu  à  peu  fa  conftitution , 
que  de  ne  faire  qu'un  repas  par  jour ,  dans  quelque 
mefure  qu'on  y  mange. 

to.  Qui  mange  plus  qu'il  ne  peut  digérer,  fe 
nourrit  moins  qu'il  ne  doit  &  conféquemment  doit 


maigrir- 


il.  ïi  eft  imprudent  de  manger  d'abord  après 
•fine  grande  fatigue  de  corps  ou  d'efprit ,  parce  que 
Je  corps  fatigué  ne  transpire  pas. 

12.  Chacun  a  fa  capacité  propre,  des  vaiïTeaux 
qui  peuvent  prêter  &  s'étendre  jufqu'a  un  certain 

poinç 
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point,  &  après  cela  fe  rétablir  deux -mêmes  dans 
leur  état  naturel.  Quatre  livres  de  folide  &  de  li- 
quides font  autant ,  ou  plus  qu'il  en  faut  à  quelques 
perfonnes ,  pendant  que  d'autres  pourroient  fans  in- 
convénient, en  donner  le  double  à  porter  à  leur  efto^ 
mac. 

13.  Généralement  parlant,  on  devroit  prendre  â 
fon  repas  la  moitié  plus  de  liqueur  tempérée  dont 
on  s'abreuve,  que  des  alimens  folides  dont  on  fe 
nourrit. 

14.  Le  vin  quand  il  eft  d'une  bonne  qualité  & 
qu'on  en  ufe  fobrement, favorife  la digeftion  &  fa- 
cilite la  tranfpiration. 

15.  Un  grand  feu  en  hyver  ,  fait  fur  la  tranfpira- 
tion le  même  effet  que  le  foleil  en  été,  il  l'aug- 
mente. 

IV.  Se&,  Du  Sommeil  £f  de  la  Veille. 

1.  Selon  Sanctorius,  un  fommeiî  tranquille  efl  M 
favorable  à  la  transpiration  dans  les  perfonnes  fai- 
nes et  robultes ,  que  fouvent  elle  y  donne  50  onces 
en  fept  heure  de  tems ,  le  double  plus  que  dans  la 
veille  ;  mais  fi  l'on  confulte  les  tables  de  Keil  &  les 
expériences  réitérées  de  Mr.  de  Gorter,  on  verra 
que  la  transpiration  nocturne  donne  a  peine  16  on- 
ces^ qu'en  Hollande,  comme  dans  la  grande  Bre- 
tagne, on  transpire  le  jour  plus  que  la  nuit.  „Cepen- 

Q  4  „  dant? 
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î,  dant,  &  quelque  grandes  que  foyent  ces  diffé» 
„  rences  ,  dans  la  quantité  de  la  matière  qu'on 
3,  transpire,  félon  les  divers  climats  où  l'on  vit, 
„  il  demeure  certain  qu'un  profond  &  tranquille 
„  fommeil  eft  rafraichilîant  dans  tous  les  pays  &  que 
„  non  feulement  il  facilite  la  transpiration  infenlible, 
„  laquelle  feroit  beaucoup  moins  confiderable  fans 
„  cet  heureux  repos  ?  mais  qu'outre  cela  il  reftaure 
,,  les  efprits  &  fortifie  le  corps  fenfiblement  ". 

2.  Après  une  bonne  nuit  on  fe  fent  plus  léger, 
tant  par  ce  qu'on  à  acquis  de  nouvelles  forces ,  que 
par  ce  qu'on  s'elt  débarrafle  d'un  fardeau  importun 
en  transpirant. 

3.  Tout  ce  qui  empêche  le  fommeil  arrête  la 
transpiration,  que  rien  n'interrompt  d'avantage  qu'u- 
ne nuit  inquiète. 

4.  La  transpiration  eft  plus  dérangée  par  un 
vent  fraix.du  midi  pendant  le  fommeil ,  que  par  un 
grand  froid  durant  la  veille. 

5.  Il  fuffit  de  changer  de  lit  pour  diminuer  la 
transpiration  ,  parce  que  les  chofes  auxquelles  nous 
ne  fommes  pas  accoutumés  nous  conviennent  rare- 
ment, lors  même  qu'eu  foi  elles  ferojent  préféra- 
bles. 

6.  Quand  au  fortir  du  fommeil  ,  on  baille  & 
qu'on  s'étire  bien  dans  le  lit,  la  transpiration  s'en 
accroit. 

7.  Corn- 
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7.  Comme  l'on  transpire  plus  au  lit  qu'ailleurs , 
&  que  la  matière  qui  s'échappe  par  les  pores  y  eil 
retenue  par  les  couvertures ,  c'efl  là  fur  -  tout  que 
des  gens  qui  ne  fe portent  pas  bien,  communiquent 
leurs  maladies  aux  perfonnes  en  fanté  avec  qui  elles 
couchent  ;  là  même  que  quelque  fois  les  gens  qui 
fe  portent  bien ,  s'incommodent  refpectivement  en 
fe  communiquant  des  humeurs  ,  qu'il  auroit  mieux 
vallu  qu'ils  ne  fe  transmiffent  pas. 

8.  On  fent  qu'on  a  furement  bien  dormi,  quand 
au  matin  on  fe  trouve  l'entendement  net ,  le  corps 
vif  &  agile. 

9.  Trop  de  fommeil  rend  le  corps  froid ,  pefant, 
ftupide. 

10.  La  transpiration  efl plus  empêchée,  lors  qu'en 
dormant  on  fe  défait  de  fes  couvertures ,  que  lors- 
que durant  la  veille  on  fe  dépouille  de  fes  habits. 

11.  Un  doigt  de  bon  vin  fait  dormir  &  facilite 
la  transpiration;  dès  qu'on  en  prend  plus  qu'il  ne 
faut ,  il  met  obflacle  3  l'un  &  à  l'autre. 

V.  Seét.  De  l'Exercice  &  du  Repos. 

1.  Le  corps  transpire  beaucoup  mieux  quand  on 
fe  tient  tranquille  dans  le  lit  ,  que  quand  on  s'y 
remue  &  s'y  agite. 

•   2.  Un  exercice  modéré  donne  au  corps  de  la  lé- 
gèreté &  de  la  vigueur.   Cet  exercice  nettoyé  les 

Q  5  mus- 
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muscles  &  les  ligamens  de  toute  faleté ,  &  prépare 
la  matière  à  fi  dilîiper  par  la  transpiration. 

3.  Si  après  le  fouper  on  demeure  tranquillement 
au  lit  pendant  une  dixaine  d'heures ,  on  ne  cefTera 
point  d'y  transpirer  librement  ;  paiTé  ce  tems  là  on 
ne  fera,  en  y  féjournant,  que  diminuer  &  la  transpi- 
ration infenfible  &  les  excrétions  plus  groffieres. 

4.  De  violentes  agitations  du  corps  &  de  l'ame, 
fi  elles  durent,  accélèrent  la  vieillefTe  &  hâtent  la 
mort. 

5.  Si  après  avoir  digéré  deux  fois  dans  le  jour  les 
alimens  dont  nous  nous  fommes  nourris ,  notre  corps 
fe  trouve  à  peu  près  de  la  même  pefanteur  avant 
que  nous  prenions  un  nouveau  repas ,  c'efl  figne 
que  l'exercice  nous  a  fait  tout  le  bien  poflîble. 

6.  Le  mouvement  du  cheval  augmente  la  per- 
fpiration  des  parties  fuperïeures  du  corps,  plutôt 
que  du  bas  au  deffbus  de  la  ceinture.  Cet  exer- 
cice fait  d'un  pas  doux  efl  beaucoup  plus  fain  que  le 
rude  trot.  Que  s'il  efl  des  perfonnes  infirmes ,  & 
voifines  ou  déjà  atteintes  de  la  confomption ,  qui  fe 
trouvent  mieux  d'une  voiture  commode  que  de 
l'exercice  du  Cheval ,  il  faut  leur  laifTer  préférer  la 
première,  parce  qu'il  efl  queilion  de  foutenir  leurs 
forces  &  non  pas  de  les  épûifer. 

7.  Trotter  &  galoper  fortement  dans  un  mau- 
vais chemin ,  ou  bien  s'y  faire  trainer  de  même, 

foir 
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foît  en  carotte ,  foit  en  chaife  roulante ,  eft  de  tous 
les  exercices  le  plus  violent  ,1e  plus  mal  fain.  Outre 
qu'il  précipite  la  perfpiration  &  qu'il  fait  transpi- 
rer des  matières  encore  crues  &  non  préparées, 
il  é.br  anle  trop  les  parties  folides  du  corps  fur  -  tout 
les  reins.  Par  la  même  raifon  il  eft  mal  fain  &  dan- 
gereux de  fe  livrer  au  plaifir  de  fauter. 

8.  On  n'aide  certainement  pas  autant  à  la  trans- 
piration par  le  mouvement  de  la  litière ,  de  la  chaî^ 
fe  à  porteur,  ou  du  bateau,  qu'en  fe  promenant* 
Cependant  fi  ces  exercices  font  continués  quelque- 
tems ,  ils  ne  peuvent  que  faire  du  bien  en  dispofant 
le  corps  à  une  facile  transpiration. 

9.  La  danfe ,  fi  elle  eft  modérée,  facilite  encore 
d'avantage  la  transpiration.  C'eft  un  des  exercices 
les  plus  fains. 

10.  Les  meilleurs  exercices  à  prendre  fous  Je 
toit^,  font  la  paume  a  la  main ,  le  volant ,  la  dan- 
fe, les  armes  (f);  &  à  l'air,  la  promenade,  la 
boule  (g),  le  Cheval  &  les  voitures. 

11.  La  où  manque  la  transpiration,  il  faut  recou- 
rir a  l'exercice  ;  c'eft  le  grand  remède. 

(/)  On  peut  y  ajouter  le  tremoujfoir,  qui  imitant  le  mouvement 
du  cheval  &  qui  eft  excellent  pour  faciliter  la  digeftïon. 

(g)  Il  ne  faut  pas  oublier  le  golf,  dont  il  eft  parlé  ci  devant,  & 
qui  offre  un  exercice  fi  convenable ,  quand  on  a  une  plaine  affeis 
étendue  pour  y  jouer, 

VI.  Seél. 
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VI.  Se£l.  Des  femmes. 

i.  L'Abftinence  entière  &  l'excès  dans  l'ufage 
du  mariage ,  font  l'un  &  l'autre  nuifible  à  la  transpi- 
ration ,  mais  fur  tout  le  dernier. 

2.  L'excès  en  ce  genre  affoiblit  l'eftomac,  dimi- 
nue la  chaleur  naturelle ,  obllrue  la  transpiration  ; 
d'où  naiffent  l'indigeftion ,  les  vens ,  les  palpitations 
de  cœur  ,  la  gravelle ,  les  catharres ,  &  la  perte  de 
la  mémoire. 

3.  Il  eft  encore  plus  pernicieux  en  été  qu'en  hy- 
ver,  parce  qu'en  été  la  digeftion  fe  fait  plus  foi- 
blement ,  de  forte  que  ce  qu'on  perd  fe  répare 
alors  avec  plus  de  peine.  Ajoutés  que  la  transpira- 
tion étant  plus  ouverte  dans  cette  faifon,  l'on  s'ap- 
perçoît  d'abord  du  plus  léger  empêchement  qui  y 
furvient. 

4.  Après  l'eftomac ,  rien  ne  fouffre  tant  de  l'excès 
dans  le  commerce  des  femmes  que  les  yeux  :  il  a 
plus  d'une  fois  attiré  la  Goutte  féréne. 

5.  On  peut  s'afTurer  qu'on  ne  s'eft  point  excédé , 
quand  après  ce  qu'on  s'eil:  permis ,  le  fommeil  n'eft 
fuivi  ni  de  foiblefTe,  ni  d'abattement;  &  qu'aucon- 
traire  la  refpiration  eft  libre  &  facile,  l'urine  d'une 
couleur  &  d'une  confiftance  convenables ,  tout  le, 
corps  alerte  &  vigoureux. 

Ç.  Le  moindre  effort  de  cette  efpèce  eft  funefte 

aux 
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aux  vieillards ,  tout  ce  qu'ils  en  remportent  c'efî; 
du  froid ,  de  la  pefanteur  &  de  la  foibleffe. 

VIL  Se&.  Des  Payons. 

1.  La  eolere  &  la  joye  augmentent  la  transpi- 
ration ,  la-  crainte  &  la  douleur  la  diminuent.  Les 
autres  parlions  agiffent  félon  quelles  participent ,  ou 
quelles  répugnent  plus  ou  moins  à  la  nature  des 
précédentes. 

2.  Ce  principe  efr.  la  clé  de  ce  qu'on  obferve  dans 
les  perfonnes  timides  &  mélancholiques  ;  elles  font 
fujettes  à  des  obftructions  dans  les  inteilins,  à  des 
tumeurs  dures  dans  les  diverfes  parties  de  leurs 
corps ,  à  des  défordres  hypocondriaques ,  &  à  d'a- 
bondantes fueurs  froides.  Rien  ne  rend  la  perfpira- 
tion  plus  languhTante  que  la  crainte  &  F  affliction  ; 
rien  ne  l'anime  d'avantage  que  le  contentement  & 
la  gayeté. 

3.  Les  maladies  que  l'on  contracte  par  l'effort 
des  parlions, ne  fe  guerifTent  pas  par  les  remèdes  de 
la  médecine  ;  ce  font  des  paffions  contraires  qu'il 
faut  y  oppofer;  du  relie,  pourtant,  quelques  remè- 
des propres  à  faciliter  ou  à  affoiblir  la  transpiration, 
félon  l'exigence  du  cas ,  n'y  font  pas  inutiles. 

4.  Une  douce  joye ,  aide  le  corps  à  fe  décharger 
du  fuperflu  d'une  matière  qui  n'a  pas  transpiré, 

mais 
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mais  quand  elle  eit  extrême  &  foudaine ,  elle  expul- 
fe  jufqu'au  néceïfaire,  &  fi  cela  dure  die  nuit  au 
fommeil  &  diffipe  les  forces. 

5.  Une  nourriture  de  facile  digeftion ,  augmente 
la  gayeté  avec  la  transpiration  :  au  contraire  celle 
qu'on  digère  avec  peine,  diminue  la  transpiration  & 
occaîîonne  la  mélancholie. 

6.  Quand  la  transpiration  a  été  trop  violente,  par 
une  fuite  de  l'effort  des  parlions ,  on  ne  fe  rétablit 
pas  aaffi-tôt  de  l'épuifement  qui  en  refaite,  que  s'il 
eut  été  occaîîonne  par  un  violent  exercice. 

7.  Les  gens ,  qui ,  trop  ferifibles  •  au  gain  jouent 
avec  trop  d'ardeur  ,  feront  bien  de  ne  pas  jouer 
fouvent.  La  jpye  du  gain  nuiroit  a  leur  fommeil , 
ce  qui  afFoibliroit  leur  fanté ,  ou  bien  le  dépit  que 
leur  cauferoit  de  trop  fréquentes  pertes,  altéreroit 
en  eux  la  transpiration,  par  l'obftacle  qu'il  y  met- 
troit. 

8.  Il  eft  plus  avantageux  à  la  fanté  de  rempor- 
ter une  victoire  médiocre  qu'une  viéloire  brillante» 
Tous  les  extrêmes  nuifent. 

9.  Une  violente  paffion  donne  un  choc  plus  ru- 
de a  la  fanté,  que  le  plus  violent  exercice. 

10.  Les  parlions  variées,  tantôt  de  la  colère  c% 
tantôt  de  TallegreiTe,  tantôt  de  la  crainte  &  tantôt 
de  la  triilefle,  contribuent  fur  le  tout  à  une  transpi- 
ration plus  aifée  <&  plus  faine ,  que  d'être  conti- 
nuel-' 
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nuellement  à  la  chaine  d'une  même  paffion,  quelque 
agréable  qu'elle  foit. 

11.  C'eft  par  cette  raifon  qu'on  étudie  avec  plus 
d'affiduité  &  de  plaifir  ,  quand  on  y  eft  pouffe  par 
différentes  parlions,  que  quand  une  feule  y  anime, 
ou  qu'aucune  n'y  engage.  Un  homme ,  par  exem- 
ple ,  qui  étudiera  une  heure  avec  contention ,  mais 
pas  au  delà  fi  aucune  paffion  ne  l'y  détermine,  en 
donnera  quatre  au  travail  avec  gayeté,  fi  quelque 
paffion  particulière  l'y  aiguillonne.  Que  fi  fembla- 
ble  aux  gens  qui  jouent  à  un  jeu  de  hazard,  où  la 
perte  &  le  gain  excitent  continuellement  en  eux 
des  mouvemens  contraires ,  il  paffe  alternativement 
des  agitations  d'une  paffion  dans  celle  d'une  autre  , 
on  le  verra  capable  de  travailler  pîufieurs  heures 
de  fuite  avec  une  ferveur  étonnante. 

Il  paroit  des  détails  ou  nous  venons  de  nous  en- 
gager, qu'un  torrent  de  matière  imperceptible,  ou 
de  vapeurs  infenfibles ,  coule  du  corps  humain.  Mais 
il  faut  favoir  d'un  autre  côté ,  que  ce  même  corps 
attire  continuellement  a  foi  des  parties  humides  de 
l'air  dont  il  efb  environné  ;  &  tant  qu'il  n'y  a  point- 
d'excès  ,  rien  ne  contribue  d'avantage  à  entretenir 
la  fan  té  que  cette  efpèce  de  fuccion  ,  en  confer- 
vant  aux  parties  intérieures  du  corps ,  la  foupleffè 
dont  elles  ont  befoin  pour  exécuter  les  mouvemens 
auxquels  elles  font  deftinées*  C'ait  à  l'aide  de  cette 
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attention ,  que  l'on  explique  pourquoi  la  quantité  dé 
la  transpiration  efl  moindre  en  hyver  qu'en  été ,  a 
caufe  de  la  plus  grande  humidité  de  l'air  ,  comme 
elle  efl  auffi  moindre  quand  il  pleut ,  que  quand  iî 
fait  fec,  &  moindre  encore  de  nuit  que  de  jour, 
par  la  même  raifon.  Par  là  encore  on  fent  combien 
il  importe  de  fe  loger  dans  une  maifon  propre,  dé 
refpïrer  un  air  pur  &  fec ,  &  de  fe  couvrir  bien  le 
corps  pendant  la  nuit,  fi  Ton  veut  jouir  d'une  fan- 
té  bien  affermie. 

Ce  que  nous  attirons  de  l'air  qui  nous  environne, 
par  la  voye  dont  nous  parlons ,  efl  plus  confidérable 
qu'on  ne  .penfe.  On  trouve  dans  les  obfervations 
de'Keil  fur  la  IVe.  Table,  qu'une  feule  nuit  il  attira 
en  dormant  jûfqu'à  18  onces  d'humidité.  Le  Dr. 
Linen  à  auffi  obfervé.que  dans  un  changement  de 
tëms ,  qui  de  ferein  &  fec  qu'il  étoit ,  dévint  humi- 
de &  couvert  de  nuages ,  l'infpiration  excéda  là 
transpiration.  Et  le  Dr.  Robinfon  attelle  de  même, 
que  dans  un  femblable  changement ,  fon  corps  dé- 
vint plus  pefànt ,  quoi  qu'il  eut  pris  moins  de  nourri- 
ture. 

Ce  que  j'ai  lu  de  meilleur  fur  ce  fujet,  c'ell  la 
diflertation  inaugurale  du  Dr.  Jones  fur  les  veines 
réforbantes ,  qui  correfpondentàune  multitude  d'au- 
tres, par  lesquelles  la  transpiration  s'éxecute.  Ele- 
vé dans  l'Univerfîté  d'Edimbourg,  ce  médecin  k 

hier* 
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bien  fait  voir  par  ce  premier  efîai  de  fa  plume, 
quels  étonnans  progrès  un  jeune  homme  qui  à  de 
l'application  &  du  génie ,  peut  faire  dans  cette  Eco- 
le des  fciences  &  des  beaux  arts ,  auffi  bien  dans 
les  parties  de  la  médecine  les  plus  curieufes  que 
dans  les  plus  utiles.  Les  Profeiîeurs  qui  font  l'or- 
nement de  cette  Académie  font  tous  gens  d'un 
mérite  diiïingué  ;  ils  y  remplirent  leurs  fonctions 
avec  une  affiduité  confiante,  &  dans  le  grand  & 
magnifique  hôpital  de  la  ville  ils  ont  tant  d'occa- 
lionSjfoit  de  pratiquer  la  médecine  &  la  chirurgie, 
foit  d'en  expliquer  les  myit.eres  par  des  raifons  de  la 
nature  &  de  la  ft.rucT:ure  du  corps  humain, que  nous 
ofons  dire  hardiment  qu'en  toute  l'Europe  il  n'y  a 
pas  une  feule  Univerfité  qui  l'emporte  à  cet  égard 
fur  celle  d'Edimbourg. 


rr, 
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CHAPITRE    XVII. 

Z)^j  Auteurs  -étrangers  a  la  Grande  Bretagne ,   qui  ont 

écrit  fur  lafantê  depuis  Sanclorius  ;  tels  que  Rodrigue 

deFonféca,    Aurelius   Anfeïrne  ,   François  Ranchin, 

'  Rodolphe  Gocknius  ,  Claude  Diodati ,  ^éwz  Jolmjicn , 

P/V/re  Lotichius ,  &9  Bernardin  Ramazzini. 

lUoique  le  corps  humain ,  confirait  avec  une  fa- 
gefTe  infinie,  réponde  conftamment  &  parfai- 
tement bien  (a)  aux  vues  de  fa  deftination ,  à  l'ai- 
de des  parties  &  des  mouvemens  dont  Dieu  la 
doué ,  il  eft  pourtant  vrai  que  le  méchanisme  inti- 
me des  actions  humaines  efl  encore  à  bien  des 
égards  inconnu  à  l'homme ,  &  qu'il  s'efl  écoulé 
bien  des  flècles  avant  que  les  médecins  ayent  été 
capables  d'expliquer  le  myftere  de  l'œconomie 
animale  d'une  manière  un  peu  plaufible. 

Il  eft  vrai  qu'entre  les  anciens ,  Hippocrate  & 
Galien  d'une  attention  infinie  à- obferver  la  nature 
dans  fes  opérations  &  à  en  fuivre  la  marche  de  fort 
près ,  donnèrent  d'exellentes  règles  pour  la  confer- 

vation 

(a)  Anulloquidem  edo&a  natura,  citraque  difciplinam  ea  quas 
conveniunt-efficit.  Hipp.  de  awrb."Vulg.  Lit).  6.  Seft.*.  Aphor.  ?, 
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vattion  de  la  fanté  ;  mais  leurs  lumières  fur  le  më- 
chanifme  de  nos  corps  furent  très  défetlueufes  & 
leurs  raifonnemens  fort  obfcurs. 

Sanclorius  y  jetta  du  jour.  Ses  découvertes  fur 
la  nature  &  fur  la  quantité  de  l'infenfible  transpi- 
ration ,  donnèrent  aux  médecins  des  ouvertures 
de  la  dernière  importance  ,  fur  les  raifons  &  les 
fondemens  des  règles  que  l'ancienne  médecine  avoit 
préfcrites. 

Mais  on  peut  dire  que  quand  vers  l'an  1628,  le 
fameux  Harvey  eut  publié  fon  immortelle  décou- 
verte de  la  circulation  du  fang ,  ce  fut  comme  par 
torrens  que  la  lumière  fe  répandit  fur  l'œconomie 
animale.  A  cet  afpecl  s'évanouirent  toup  d'un  coup 
les  ténèbres  où  elle  étoit  en  quelque  forte  plongée; 
l'admirable  fageffe  de  Dieu, déjà  i\  marquée  dans  là 
firufture  de  l'homme,  brilla  d'un  éclat  tout  nou- 
veau ,  &  du  fein  de  ce  grand  jour  forcit  aux  yeux 
de  l'univers  étonné,  une  théorie  de  la  médecine 
également  nouvelle ,  raifonnable,  &  digne  de  l'es- 
prit humain.  En  un  mot  cette  découverte  fit  tou- 
cher au  doigt ,  par  des  raifons  tirées  du  méchanis- 
me  même  de  nos  corps ,  que  les  règles  de  la  fanté 
puifées  dans  les  obfervations  des  anciens, &  confir- 
mées par  les  expériences  de  Sanclorius ,  fe  trou- 
voient  fondées  en  raifon,  &  depuis  ce  moment  il  a 
iliiïï  de  favoir  comment  notre  corps  eft  conftruit , 
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pour  demeurer  convaincu  que  ces  règles  ne  fau- 
roient  être  trop  foigneufement  obfervées. 

La  théorie  de  la  fanté  fut  donc ,  presque  tout 
d'un  coup ,  considérablement  perfectionnée  par  la 
connoifTance  de  la  circulation  du  fang ,  mais  les 
règles  de  l'art  de  conferver  la  fanté  n'ont  pu  avoir 
le  même  fort.  Elles  ont  du  fe  perfectionner  peu  à 
'  peu ,  parce  qu'encore  qu'elles  ayent  leur  fondement 
dans  la  nature,  c'eft  par  l'expérience  de  plufieurs 
fïècles.  qu'elles  ont  été  vérifiées ,  longtems  avant 
qu'on  fut  inftruit  du  myftère  de  la  circulation. 

Je  vai  parcourir  d'une  vue  rapide,  quelques  uns 
des  auteurs,  étrangers  à  la  Grande  Bretagne,  qui  de- 
puis cette  époque  ont  écrit  fur  la  fanté  dans  le 
XVII*!  &  le  XVIII!  fiècle.  Je  parlerai  enfuite  de 
ceux  de  nos  compatriotes  qui  ont  traité  la  même 
matière. 

Qu'on  faffe  néanmoins  ici  une  remarque  avant 
que  nous  allions  plus  loin  :  c'eft  qu'il  eft  bien  des 
auteurs  qui  figurent  peu  dans  l'Hiftoire  de  la  fanté, 
&  qui  ne  laiiTent  pas  d'être  très  eftimables.  Encore 
qu'ils  n'ayent  donné  que  peu  ou  point  de  règles 
nouvelles  &  inconnues  à  leurs  devanciers ,  il  ne 
laiffent  pas  d'avoir  chacun  leur  mérite  particulier.  On 
les  lira  toujours  avec  fruit,  ne  fut  ce  que  parce 
qu'ils  préfentent  avec  clarté  une  méthode  démon- 
trée, pour  affermir  ce  qu'il  y  à  de  plus  précieux  dans 
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k  vie ,  une  heureufe  conftitution  &  le  bon  état  de 
la  fanté.  Rien  n'eft  indifférent  pour  la  conferva- 
tion  d'un  avantage  qui  fert  de  fondement  à  tous  les 
autres.  Peu  importe  que  les  avis  qu'on  donne  la 
deflus  foyent  d'ancienne  ou  de  nouvelle  date. 
Tout  ce  qu'on  demande,  c'eil  qu'ils  foyent  folides 
&  clairement  exprimés. 

Rodrigue  de  Fonséca  Portugais,  natif  de  Lis- 
bonne ,  &  premier  profeiTeur  de  médecine  d'abord 
à  Pife,  enfuite  à  Padoiie,  publia  en  1602  un  traité 
fur  la  confervation  de  la  fanté  &  la  prolongation  de  la 
vie  (b) ,  qu'il  adreffa  au  grand  Duc  de  Tofcane, 
Ferdinand  deMédicis.  Le  but  de  ce  traité,  eft  de 
conduire  les  perfonnes  les  plus  foibles  comme  les 
plus  fortes  jufqu'à  une  heureufe  vieilleïfe.  L'auteur 
reconnoit  qu'il  à  pris  les  règles  qu'il  donne,  foie 
dans  hs  médecins  Grecs,  foie  dans  ■  les  Arabes, 
particulièrement  dans  les  fîx  livres  de  Galien  ;  fur 
ce  fujet  il  appelle  les  fîx  chofes  non -naturelles, 
les  Jix  wftrumens  (c)  qui  confervent  la  fanté.  Et 
l'on  ne  peut  disconvenir  qu'en  homme  de  juge- 
ment &  de  favoir  ,  il  n'ait  fait  une  compilation 

très- 

(b)  De  tuenda  valetudine  &  producenda  vita,  ad  Ferdinandum 
Medicem  magnum  Hetruriae  ducem. 

(e)  Inftrumenta  illa,cum  quibus  fervatur  fanitas,  diligenter  ex- 
plicanda  funt.  Hsec  vero  funt  numéro  fex  ,  aè'r,  cibus ,  po- 
eus,  &c, 
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très -judicieufe  &  très -utile  des  préceptes  des  an- 
ciens fur  la  matière  dont  nous  parlons. 

Aurelius  Anselme  Mantoùan  ,  donna  en  1606 
yn  écrit  fur  la  manière  dont  les  vieillards  doivent  Je  gou- 
verner. Quoique  jeune  ,  il  étoit  actuellement 
premier  médecin  du  Duc  de  Mantoiie ,  &  ce,  qui 
le  détermina  à  écrire  fur  la  fanté  des  vieillards, 
p'efl  comme  il  le  difoit ,  qu'on  ne  vit  à  proprement 
parler,  qu'à  cet  âge ,  &  qu'il  l'emporte  en  lumières 
&  en  fsgefle. fur  tous  les  autres  périodes  de  la  vie; 
c'étoit  parler  des  vieillards  d'une  façon  très  -  obli- 
geante ,  &  en  même  tems  leur  donner  des  con- 
feils  dont  on  s'avouoit  redevable  à  l'expérience 
d'autmi. 

Fr  anç  ois  Ranchin  Profefîeur  a  Montpellier, 
s'exerça  fur  le.  même  fujet  que  le  médecin  de  Man- 
toiie, il  publia  en  1625  un  écrit  fur  la  confcrvation  des 
vieillards  &  fur  la  cure  de  leurs  maux  (d).  C'efl  un 
fort  bon  morceau  &  qui  annonce  un  auteur  de 
beaucoup  de  fens  &  de  lecture. 

Rodolphe  Goclenius  avoit  en  iû*o3  publié  un 
traité  fur  la  prolongation  de  la  vie  Ce).  Il  eft  dédié  à 
Frédéric  Comte  Palatin  du  Rhin ,  &  à  Othon  Land- 
grave de  Heffe.  C'efl  une  compilation ,  ou  un  re- 
cueil 

(d)  Gerocomîce,de  fenumconfervatione,  &fenîliumrnorborunî 
puratione. 

(e)  De  vita  proroganda. 
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cueil  de  divers  matériaux  empruntés  tant  des  hi- 
floriens,  que  des  philofophes  &  des  médecins  an- 
ciens &  modernes.  L'Auteur  y  à  confirmé  Tes  précep- 
tes par  des  faits ,  &  adroit  à  fe  fervir  des  détails  hi- 
ftoriques  pour  appuyer  les  leçons  de  la  médecine,  ii 
s'y  efl  rendu  amufant  en  fe  rendant  utile. 

Claude  Diodati  médecin  de  l'Evêque  de  Bafle, 
prit  un  vol  plus  haut.  Ce  fut  en  1628.  Il  écrivit  fur 
les  moyens  de  vivre  cent  vingt  ans  en  bonne  fanté  (/); 
beau  titre,  grande  promette ,  auxquels  l'ouvrage  ré- 
pond peu.  Parmi  cent  traits  de  jactance  &  d'oflen- 
tation  à  la  manière  des  chymiftes  charlatans ,  on  y 
trouve  moins  des  règles  fages  &  judicieufes  pour 
le  gouvernement  de  la  fante,  que  des  déclamations 
en  faveur  de  quelques  panacées ,  ou  de  quelques  re- 
mèdes particuliers. 

Jean  Johnston  étoit  un  médecin  Polonois  de  ré- 
putation (g):  en  1661  il  dédia  à  un  noble  de  fon 
pays  un  traité  intitulé  ;  Idée  jujîe  de  la  confervation 
de  la  fanté  {h).  Il  y -discourt  en  beau  latin  fur  les 
Jîx  infirwnens  de  la  fanté,  &  y  répète  les  règles  or- 
dinaires fur  ce  fujet. 

Vers 

(/)  Panthéon  Hygîaftîcon  Hippocratîcum  Hermetlcum,  de  ho- 
minis  vita  ad  centum  &  viginti  annos  fahibriter  producenda. 

(g)  Sur  fon  nom  je  l'aurois  cru  Ecofîoïs,  mais  ces  paroles  m'ont 
désabufé  ,,Non  ingratum  tibi  &  reliquae  nobilitati  futurum,fi  pa- 
„  triis  laribus  reftituerem,  reddita  tandem,  per  Sueci  régis  mpr- 
,,  tem  pace  ". 

(b)  Idea  Hygicines  recenfita. 
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Vers  ce  tems  là  quelques  auteurs  s'aviférent  de 
prendre  la  plume ,  pour  décrier  quelques  uns  des 
alimens  dont  on  fait  le  plus  d'ufage.  J'en  allégue- 
rai du  moins  un  exemple.  C'eft  celui  de  Jean  Pier- 
re Lotichius.  Il  écrivit  en  1643  un  traiteur  le 
mal  que  fait  le  fromage(i);  c'elT:  plutôt  un  badinage, 
qu'un  écrit  férieux  &  utile. 

Mais  une  production  d'un  genre  bien  différent 
de  toutes  les  précédentes ,  &  qui  autîi  mérite  par 
plus  d'un  endroit  de  nous  arrêter  un  moment,  c'eft 
l'ouvrage  que  publia  en  17 10  Bernardin  Ramaz- 
zîni  Profeffeur  de  médecine  dans  l'univerfité  de 
Padouë,&  qu'il  dédia  a  Raynald,Duc  de  Modène, 
fous  le  titré  de  Traité  fur  la  confervatwn  de  la  fanté 
des  Princes. (k).  La  fanté  d'un  bon  Prince,  dit  cet 
habille  homme ,  eft  une  des  plus  grandes  bénédic- 
tions pour  les  peuples.  Et  il  le  confirme  en  rappel- 
lant  la  confternation  générale,  dont  les  Romains  fu- 
rent frappés ,  quand  ils  apprirent  que  Germanicus 
étoit  tombé  dangereufement  malade  à  Antioche. 
Sur  le  bruit  qui  fe  répandit  tout  d'un  coup  que  ce 
Prince  ètoit  hors  de  péril ,  ils  coururent  transportés 
de  joye  au  Capitule ,  en  enfoncèrent  les  portes  & 
y  entrèrent  en  criant  Rome  eft  Jauvée!  la  Patrie  eft 

heu-' 

(1)  Tra&atus  medicus  phîlologicus  novus  de  cafei  nequitia, 
(k)  De  principum  valetudine  tuenda  commentatio. 
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heureufe!  Germanicus  vit!  Mais  bien  tôt  après,  fure- 
ment  initruits  de  fa  mort ,  ils  ne  gardèrent  plus  de 
méfure.  Dans  leur  fureur  ils  renverferent  les  tem- 
ples des  Dieux,  ils  brifèrent  les  autels  &  ils  traî- 
nèrent dans  les  rues  les  Divinités  tutelaires  de 
Rome. 

Or,  continue  Ramazzini ,  touc  Prince  qui  fenc 
le  prix  de  fa  fanté ,  doit  permettre  à  fon  médecin 
de  lui  rémontrer  diverfes  chofes. 

1.  En  chaque  renouvellement  de  faifon,  il  doit 
être  prié  de  faire  approprier  à  celle  ou  l'on  entre, 
fon  palais ,  fes  meubles ,  fes  habits ,  &  toute  fa  fa- 
çon de  vivre. 

2.  Lorsque  quelque  maladie  épidèmique  fe  ma- 
nifefte, il  doit  en  être  averti  à  temps, afin  qu'il  puif- 
fe  s'éloigner  &  aller  fixer  fa  réfidence  dans  un  air 
plus  fain. 

3.  Comme  la  table  d'un  Prince  efl  fervie  avec 
profufion  &  délicatefTe ,  &  que  la  tentation  y  invi- 
te à  l'excès,  il  doit  être  exhorté  à  fe  ménager,  en  ne 
fe  nourriffant  que  des  chofes  qui  conviennent  à  fa 
conftitution ,  &  en  fe  réglant  pour  leur  quantité  com- 
me pour  leur  qualité ,  fur  ce  que  l'expérience  lui 
en  aura  appris. 

4.  Point  d'affaires  qui  puiffent  fatiguer  d'abord 
après  le  diner ,  &  point  du  tout  après  le  fouper.  Au- 
gufle  ne  vouloit  pas  feulement  écrire  ni  lire  une  iet- 
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tre  le  foir  après  le  repas ,  crainte  d'empêcher  fon 
fommeil. 

5.  Il  eft  honteux  à  un  Prince  de  donner  dans  les 
excès  du  vin  &  de  s'égayer  avec  cette  dangereufe 
liqueur,  jufqu'à  dévenir  l'amufement  de  la  compa- 
gnie. Claude  Tibère  Néron  mérita,  en  s'aviliiTant 
de  la  forte ,  d'être  appelle  par  dérifion  Caldius  Bibé- 
rius  Mero.  Mais  ce  n'eft  pas  lui  qu'un  Prince ,  qui  à 
des  fentimens,  prendra  pour  modèle;  il  imitera 
Jules  Céfar,  qui  au  rapport  de  Suétone,  étoit  fort 
fage  buveur, ci»**  parcijftmus  fuit ,  ouAugufte  qui  bu- 
voit  rarement  jufqu'a  trois  verres  de  vin  à  fouper. 

6.  Les  "exercices  les  plus  mâles ,  félon  l'ufage 
du  Pays ,  font  ceux  qu'on  doit  recommander  à  un 
Prince  &  particulièrement  le  cheval.  Les  Princes 
doivent  avoir  auffi  leurs  amufemens  &  leurs  recréa- 
tions ,  mais  des  amufemens  innocens ,  des  récréa- 
tions dignes  deux,  &  où  ils  puiffent  toujours  ad- 
mettre, comme  il  convient, la  jeunefle  de  leur  cour, 

7.  Ce  que  le  médecin  d'un  Prince  doit  principa- 
lement étudier,  ce  qu'il  doit  connoitre  par  def- 
fus  toutes  chofes ,  c'efl  fon  temperamment  ,  fi 
conftitution ,  afin  d'y  régler  fon  régime,  d'y  af- 
fortir  fon  exercice  &  d'y  accommoder  fes  éva- 
cuations. 

3.  Perfonne  n'ignore  combien  font  funeft.es  à  la 
fantéjles  tranfports  des  paffions  violantes; plus  d'u- 
ne 
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ne  fois  la  colère ,  l'effroi ,  la  douleur ,  ou  même 
une  joye  excesfive  ,  ont  caufé  la  mort  par  leur  vi- 
ves atteintes  ;  &  malheureufement  les  Princes,  loin 
d'y  être  moins  en  bute  que  leurs  fujets }  y  font  fou- 
vent  plus  expofés  qu'eux.  „  Qu'on  life,  dit  notre 
„  Auteur,  le  XL  Vf  Chapitre  du  VIIe.  livre  de 
„  l'Hiftoire  naturelle  de  Pline '(/),  qu'on  y  voye 
„  les  accidens,  les  périls,  les  craintes,  les  mal- 
„  heurs  effectifs ,  auxquels  Augufte  le  trouva  expo- 
,,  fé ,  &  qu'enfuite  on  dife  en  confcience  fi  Ton  en- 
,,  vieroit  le  fort  de  ce  grand  Empereur".  Il  con- 
vient donc  abfolument ,  qu'un  fage  médecin  s'étu- 
die à  connoitre  qu'elles  font  les  pafîions  qui  ont  le 
plus  d'empire  fur  le  Prince  qu'il  fert,  afin  que  .faifis- 
fant  après  cela  des  momens  favorables ,  il  puilTe 
l'avertir  avec  un  ménagement  refpectueux ,  du  ré- 
gime qu'il  doit  garder  &  des  méfures  qu'il  doit 
prendre ,  pour  fe  mettre  à  l'abri  des  infultes  de  ces 
danffereufes  ennemies. 

o 

(/)  Dans  cet  endroit,  Pline  fait  d'abord  mention  des  traverfes 
qu 'Augufte  eutàefluyer  de  la  part  de»fes  indignes  affociés  au  Trium- 
virat Lepide  &  M.  Antoine.  On  l'y  voit  enfuite  réduit  à  fe  tenir 
couché  trois  jours  dans  un  marais  après  fa  défaite;  expofé  aux  in. 
folences  féditieufes  de  fon  armée  qui  s'étoit  mutinée,  à  la  haine  de 
ceux  qu'il  avoit  bannis,  à  des  confpirations  réitérées  contre  fa 
vie  ,  aux  trahifons  &  aux  pemdies  de  fa  famille  &  de  fes  amis. 
Tantôt  la  pefte  &  la  famine  le  pourfuivent  en  Italie  ;  tantôt  fuc- 
combant  à  fes  chagrins ,  il  demeure  quatre  jours  làns  manger  ^ 
&  réfolu  de  fe  laiffer  mourir ,  peu  s'en  faut  qu'il  n'y  réunifie. 
Après  tout  cela  il  à  la.  douleur  de  laiffer  fes  biens  &  l'empire  au 
fUs  de  fon  ennemi. 

CHAPI- 
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CHAPITRE    XVIII. 

Des  Auteurs  de  la  Grande  Bretagne  qui  ont  écrit  fur  la 
fantè ,  &  qui  font  le  Chevalier  Thomas  Elliot ,  Tho- 
mas Morgan ,  Edmund  Hollyngs  ,  Guillaume  Vaug- 
ban ,  Thomas  Venner ,  André  Boorde ,  Edouard  Mayn- 
maring,  Thomas  Player,  Guillaume  Buleyn,  Fran- 
çois Fuller ,  les  Drs.  IVainwright ,  Welfled,  Burton, 
Arhuthnot ,  Lynche ,  &  Mead. 

Ous  le  règne  de  Henry  VIII.  le  Chevalier  Tho- 
mas Elliot,  homme  do&e,  écrivit  un  traité 
qu'il  intitula  le  Château  de  la  fanté  (  a  ) ,  fans  être  grand 
médecin ,  il  avoit  lu  certainement  quelques  uns  de 
leurs  meilleurs  ouvrages.  ,,  Quoi  que  je  n'aye  été, 
„  dit -il,  ni  à  Montpellier  ,  ni  à  Padoiie,  ni  à  Sa- 
„  lerne  ,  je  n'ai  pas  lanTé  d'acquérir  dans  la  méde- 
„  cine  quelques  connoiffances  qui  n'ont  pas  été 
„  inutiles  à  ma  propre  fanté.  Si  nos  médecins  dés- 
,,  approuvent  que  j'aye  écrit  fur  ces  matières  en 
„  anglois,  qu'ils  penfent  que  les  Grecs  écrivirent 
9,  en  grec ,  les  Latins  en  latin ,  les  Arabes  en  ara- 
„  be.  D'ailleurs  je  n'ai  écrit,  &  Dieu  le  fait,  ni 
9i  pour  acquérir  de  la  gloire,   ni  pour  gagner  du 

„  bien, 

(a)  The  Caille  of  the  hcalth, 
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^  bien,  ni  pour  obtenir  de  l'avancement".  Ellioc 
explique  &  récommande  les  préceptes  de  Dioclès 
au  Roi  Antigonus.  Son  traité  efl  une  collection  de 
la  plupart  des  meilleures  règles  des  anciens  fur  la 
fanté.  Admirateur  outré  de  Galien  ;  il  s'occupe ,  fé- 
lon le  goût  d'alors ,  à  fuivre  ce  grand  maitre  dans 
toutes  fes  fubtiles  diftin&ions  entre  \qs  chofes  natu- 
relles ,  non  naturelles ,  &  contre  naturelles.  Il  explique 
par  le  menu  chaque  branche  de  cette  diflinclion 
chimérique ,  mais  il  y  mêle  fes  propres  obferva- 
lions,  &  quelque  fois  de  très-bonnes  remarques.  Je 
mets  en  ce  rang  la  réflexion  qu'il  fait  fur  le  fom- 
meil ,  que ,  quand  on  parle  de  la  méfure  qu'on  doit 
y  garder,  il  faut  toujours  faire  attention  à  la  fanté 
&  aux  maladies  de  ceux  dont  on  parle,  à  leur  âge, 
à  leur  constitution  &  à  diverfes  autres  circonflan- 
ces,  fur  lesquelles  on  doit  régler  les  confeils  qu'on 
leur  donne.  Il  parle  auffi  très  bien  fur  les  paffions 
déréglées,  foit pour  faire  fentir  combien  leurs  excès 
font  funeftes  au  corps,  foit  pour  perfuader  que  rien 
ne  nuit  d'avantage  à  la  réputation,  &  ne  va  même 
plus  directement  à  la  détruire. 

Vers  la  fin  du XVIe.  fiècle ,Thomas  Morgan 
avoit  déjà  publié  le  Port  de  la  fanté (6) ,  il  avoit  faic 
fes  études  à  Oxford  3  mais  il  ne  paroit  pas  avoir 

été 

{h)  Haven  of  hepItW 
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été  médecin  de  profeffion  (c)._  Ses  Préceptes  fur 
îa  fanté  font  tirés ,  pour  la  plupart ,  d'Hippocrate  & 
de  Galien ,  fur  tout  du  dernier.  Il  parle  ent'autres 
de  l'exercice  ,  &  quoiqu'il  en  traite  brièvement , 
c'efl  de  main  de  maitre,  toujours  en  confirmant 
fes  obfervations   par  celle  des  anciens.     „  Telle 

3,  dit -il,  que  l'eau  courante  fe  conferve  pure  pen- 
„  dant  que  celle  qui  croupit  fe  corrompt,  tels  nos 
„  corps, font  confervés  en  fanté  par  l'exercice  ,  au 
„  lieu  que  la  pareffe  &  l'inaclion  leurs  attirent  di- 
„  vers  maux.  Chacun  de  nos  membres  à  un  genre 
„  d'exercice  qui  lui  eii  propre;  l'exercice  de  la  pro- 
„  menade  &  celui  de  la  courfe  le  font  à  nos  jambes  & 
5,  à  nos  cuifles  ;  celui  de  l'arc  à  nos  bras  ;  celui  dé 
5,  monter  &  de  defcendre  le  long  d'une  rampe  au 
„  dos  &  aux  reins.  Les  mufcles  ont  leurs  mouve- 
jj  mens  refpeclifs ,  les  veines  &  les  artères  en  ont 
„  auffi  qui  les  fortifient.  Il  convient  aux  gens  déli- 
,,  cats  de  fe  faire  porter;  mais  ce  qui  convient  à 
sl  tous  c'efl  la  paume;  tout  le  monde  peut  y  jouer 

4,  &  à  peu  de  fraix  :  d'ailleurs  on  y  exerce  à  la  fois 
„  toutes  les  parties  du  corps,  la  tête,  les  yeux,  le 

5,  cou ,  le  dos ,  les  reins ,  les  bras ,  les  jambes ,  & 

„  ce 

(c)  Parlant  des  affifés  qui  fe  tinrent  a  Oxfort  en  Juin  1577. 
j,  C'efl  mon  avis ,  dit-il ,  que  la  maladie  qui  regnoit  alors,  foit  dit,. 
„  (fans  vouloir  offencer.  nos  &vans  médecins)  étoit  une  iievre 
jj  chaude. 
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„  ce  qu'on  ne  trouverait  dans  aucun  autre  exerci- 
„  ce  qui  réunifie  autant  d'avantages,  c'efl:  un  jeu 
„  des  plus  amufans.  On  a  très  bien  fait  de  ména- 
„  ger  des  jeux  de  paume  dans  quelques  uns  de  nos 
collèges  à  l'ufage  des  étudians,  mais  qu'on  fe 
fouvienne  du  précepte  d'Hippocrate  ;  c'efl:  avant 
le  repas  qu'il  faut  fe  prêter  à  l'exercice  &  non 
„  après  avoir  bien  mangé,  comme  on  le  fait  com- 
„  munement  dans  nos  écoles  &  dans  nos  collèges  ; 
,,  ufage  pernicieux  &  qui  efl  la  fource  des  érup- 
„  tions  cutanées  dont  nos  jeunes  garçons  font  11 
„  fouvent  attaqués". 

Morgan  n'oublie  pas  non  plus  de  faire  envifager 
les  exercices  de  l'efprit  comme  néceffaires  à  la 
fanté  ;  mais  il  avertit  avec  foin  que  rien  n'efl  plus 
contre  nature ,  ni  plus  propre  à  énerver ,  à  épui-v 
fer  le  corps  &  l'ame,  que  de  parler  les  nuits  à  veil- 
ler &  à  étudier  ,,  Alfred.,  dit -il,  fondateur  du 
,,  Collège  de  l'uni verfité  à  Oxford  ,  régla  noble- 
,,  ment  l'emploi  qu'on  doit  y  faire  du  tems.  Sur 
,,  vingt  &  quatre  heures ,  il  en  accorde  huit  à  la  ta* 
„  ble  &  au  lit,  huit  au  barreau,  &  huit  au  cabinet. 
Ajoutons  encore  une  des  maximes  de  notre 
Auteur ,  „  autant  ,•  difoit-il,  qu'il  convient  aux  ènfans 
„  de  tetter ,  autant  convient  il  aux  vieillards  de  boi- 
3,  re  du  vin  fans  excès.  Le  vin  "efl  le  Jait  de  h 
„  vieillefTe". 
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Nous  trouvons  à  l'entrée  du  XVIIe.  fiècle,-uH 
traité  d'Edmund  Hollyngs  fur  la  fanté  des  gens  de 
lettres  (  d) ,  cet  auteur  étoit  d' Yorck  ,  mais  doc- 
teur en  médecine  &  profeffeur  à  Ingolftat.  Il  pu- 
blia Ton  traité  en  1602  &  le  dédia  à  Maximilien, 
Comte  Palatin  du  Rhin  &  Duc  des  deux  Bavieres,  à 
qui  le  cardinal  Alain  l'avoit  recommandé  (e).  Ce 
petit  écrit  concis  &  élégant ,  contient  des  précep- 
tes arangés  félon  l'ordre  des  fix  chofes  indispen- 
fablement  néceflaires  à  la  vie  humaine,  &  qui  font,, 
dit  Hollyngs  (/)  ,  une  fource  ou  de  fanté  ou  de  ma- 
ladie félon  Fuiage  qu'on  en  fait. 

Guillaume  Vaughan,  écrivit  cinq  ans  après  des 
Directions  pour  la  fanté  (g),  imprimées  en  1607.  Il  y 
débute  par  fon  Apologie ,  fur  ce  qu'il  ofe  fe  mêler 
de  médecine , n'étant  pas  de  la  profeflion  (£)  ,  c'efl 

par 

(d)  EdmundîHoilyr;gi,Eboraceni  Angli  ,  doaorismedici&  pro. 
fefibris  Ingolfcadiani  ,dè  falubri  ftudioforum  vi&u  ,  hoc  eft ,  de  lite- 
ratorum  omnium  valetudine  confervanda  ,  vitaque  diutiffîme  pro- 
ducenda  ,  libellus. 

(<? )  Illuftrilïïmo  olim  Anglise  Cardinali  Alano  ferenitati  veftrse 
commendatas,  cujus  gaudeo  munificentia  non  vulgari. 

(/)  Preceptiones  ad  fex  capita  revocavi ,  prout  fex  funt  res  que 
in  omni  vita  aut  prodefle  folent,  aut  obefTe  :  nempe  aër,cibus  ac 
po£us,fomnus  &  vigilia,  motus  &  quies,  excernendaacretinenda? 
&  animi  accidentia. 

(g)  Direftions  for  health. 

{h)  „  Quoique  je  ne  fois  pas  praticien,  dit  -  il ,  je  me  fuis  fait  un 
„  plaifir  dès  ma  jeuneffe  de  lire  des  livres  de  médecine  pour  ma' 
,,  propre  fanté.  Le  Chevalier  Thomas  Elliot,fi  connu  dutemsde 
,,  Henry  VIII,  n'étoit  pas  plus  praticien  que  moi  &n'a  pas  laiffé 
a  pour  cela  d'écrire  fur  ces  matières  "„ 
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par  demandes  &  par  réponfes  qu'il  traite  Ton  fujet , 
mais  il  a  fcû  y  mettre  de  la  force  &  de  l'agrément. 
Par  exemple  il  fe  fait  cette  queftion;  ,,  Comment 
„  vous  y  prendriez  vous  pour  faire  haïr  le  vin  à  un 
„  vuideur  de  bouteilles  ?  &  voici  fa  réponce.  Re- 
„  gardez  moi  ce  maître  yvrogne  comme  il  eft  dé- 
„  figuré  ;  voyez  fon  nés  :  Ne  diroit-  on  pas  qu'il  eft 
„  pourri ,  feché  ,  à  demi  rongé  des  vers  ?  Son 
„  haleine  n'efh  elle  pas  puante?  Sa  langue  ne  bega- 
„  ye  telle  pas?  Son  corps  n'eft  il  pas  tout  caco- 
„  chyme,  attaqué  d'hydropifie,  d'évoré  par  la 
„  goutte"? 

Dans  un  autre  endroit,  occupé  à  faire  voir  que 
l'intempérance  dans  le  manger  &  dans  le  boire 
détruit  les  facultés  de  l'ame,  il  s'exprime  dans  le 
même  goût  &  avec  la  même  énergie.  ,,  Comment 
9,  voudriez  vous,  dit -il,  que  la  fumée  &  les  va- 
„  peurs  qui  s'élèvent  d'une  groffe  &  vafle  panfe, 
„  ne  formalTent  pas  un  brouillard  épais  de  ftupidi- 
5J  té  entre  le  corps  &  la  lumière  de  l'efprit  "  ? 

Thomas  Venner  Docleur  en  médecine ,  tantôt 
à  Bath  &  tantôt  à  Bridgewater,  publia  en  1620  le 
droit  chemin  à  une  longue  vie  (  i  )  qu'il  dédia  au  Lord 
François  Vérulam.  Quoique  dans  cet  écrit  il  fe  pro- 
pofat  principalement  de  recommander  l'ufage  des 


bains  5 


;  s)  Via  refta  ad  vitam  longam. 
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bains ,  fur  tout  de  ceux  qu'on  va  prendre  à  Bath ,  il 
■y  traite  auffi  de  fair,  des  alimens,  &c.  Les  inten- 
tions de  cet  Auteur  font  bonnes,  il  penfe  bien;  mais 
il  eftlong  &  empefé,  fur  tout  quand  il  écrit  en  An- 
glois;  grand  partifan  au  furplus  des  infinies  divifions 
&  fubdivifions  de  Galien  qu'il  étale  à  tout  propos. 
Quoique  fon  livre  foit  prefque  tout  Anglois,  de 
tems  en  tems  il  y  exprime  en  latin  fes  maximes 
favorites,  &  alors  il  faut  dire  à  fon  honneur  qu'il 
devient  concis  &  n'écrit  pas  mal  (&). 

Je  trouve  dans  cet  ouvrage  que  du  tems  de  l'Au- 
teur, aucun  de  nos  habiles  médecins  ne  faifoit  boire 
les  eaux  de  Bath,  perfuadé  qu'à  caufe  du  foufre  & 
du  bitume  dont  elles  font  imprégnées ,  elles  relâ- 
chent &  affoiblifTentreflomac;  mais  Venner  ajoute 
que  le  peuple ,  déterminé  par  les  médecins  du  lieu, 
étoit  dans  l'ufage  d'y  commencer  la  cure  des  bains , 
en  avalant  une  copieufe  lampée  de  ces  eaux  où  l'on 
faifoit  diffoudre  quelque  fel.  Pour  lui  il  fait  diver- 
fes  claffes  d'eaux,  félon  leurs  différens  dégrez  de 
bonté,  &  en  voici  l'arrangement,  i.  l'Eau  de  four- 
ce,  2.  l'Eau  de  Pluye,  3.  l'Eau  dé  Rivière,  4.  l'Eau 

de 

(k)  Regulaead  confervationem  vita;  faluberrimae.  i.  Aè'rempurum 
fuavefque  odoresfpirare.2.  Cibumadverfanteftomacho  non  ingerere. 
3.  Cibos  natura  &  coftione  multura  discrepances  non  aflumere.  4. 
Ad  fâturitatem  nunquam  edere  &  bibere.  5.  Ventremmodice  laxum 
habere.  6.  Veris  initio  corpus  pharmaco  conveniente  purgare.  7* 
Veneris  illecebras,  ejusque  ufum  immoderatum,  tanquam  pefteni  , 
fugere.  8.  Vitam  probam  &  incorruptara  degere. 
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de  Puits ,  5*  l'Eau  chariée  par  des  tuyaux  de  plomb 
&  qu'il  faut  faire  bouillir  avant  que  de  la  boire , 
6".  l'Eau  dormante ,  7.  l'Eau  puifée  non  loin  du  ri- 
vage de  la  mer  eft  toujours  plus  ou  moins  d'une 
odeur  <Sc  d'un  goût  défagréabie. 

André  Boorde  Dofteur  en  médecine ,  publia  en 
1643  fon  Régime  abrégé  pour  la  fanté  (  /)  ,  compofé 
a  Montpellier  &  dédié  à  Puifîant  en  fait  d'armes  & 
vaillant  Lord  Thomas  Duc  de  Nortfolk.  Au  mi- 
lieu de   bien  des  confeils  très -vulgaires  fur  l'air, 
les  alimens  &c.  il  infifte  fur  la  néceffité  de  la  tran- 
quillité de  fefprit  pour  la  confervation  du  corps  & 
de  la  fanté,   &  parmi  les  moyens  de  fe  ménager 
cette  tranquilité  précieufe ,  il  recommande  furtout 
une  fage-  œconomie.  On  ne  fera  peut-être  pas  fâ- 
ché de  l'entendre  parler  un  moment  lui  même  fur 
cet  article.  „Dépenfer,  dit  il,  dans  fa  maifon  plus 
,,  qu'on  n'a  de  revenus  ou  plus  qu'on  ne  fait  de 
>3  profit  ,   c'eft  courir  au  devant  de  k  pauvreté. 
,,  On  devroit  pour  bien  faire  divifer  fes  revenus 
„  ou  fes  gains  en  trois  portions;  confacrer  la  pre- 
„  miere  à  la  table;  la  féconde  à  l'habillement ,  aux 
,  gages  des  domeftiques ,  aux  aumônes  &  autres 
„  œuvres  de  charité  ;  &  mettre  la  troifième  en  ré- 
„  ferve  pour  les  cas  imprévus,  de  befoins,  de  ma- 

,5    là" 

(1)  Compendio-us  regimen,or  Dietary  of  health. 
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„  ladies,  de  réparations ,  &  de  dépenfes  cafueiles. 
,,  Sans  cela  on  coure  risque  de  s'endetter,  &  alors 
,,  c'en  eft  fait  de  la  tranquillité  de  l'efprit  :  alors 
,,  les  agitations  du  coeur  ne  peuvent  qu'abréger  les 
„  jours  &  refferrer  les  bornes  de  la  vie". 

Apropos  des  alimens  &  des  boiflbns,  Boorde 
parle  entr'autres  de  la  bière  ou  de  l'aile.  11  avertit 
que  tout  ce  qu'on  fait  entrer  dans  fa  compofition 
de  plus  que  l'eau ,  la  dreche  &  le  levain  ne  fert  qu'à 
la  fophiftiquer  &  à  la  gâter;  à  quoi  il  ajoute  qu'on 
fera  prudemment  de  boire  l'aile  fraîche  &  claire, 
&  jamais  ni  trop  vieille  ni  trop  nouvelle. 

Le  Dr.  Edouard  Maynwaring  donna  en  1663 
fes  règles  &?  précautions  pour  conferver  la  fantê  (m). 
L'Epitre  au  le6leur  eft  latine,  le  livre  même  eft 
Anglois.  „C'efl  lafanté,  dit  cet  auteur,  qui  rend 
„  le  lit  agréable,  le  fommeil  rafraichiffant,  &  qui 
„  renouvelle  nos  forces  avec  le  lever  du  foleil  ;  c'eft 
,,  elle  qui  remplit  les  creux  &  qui  unit  les  inégali- 
„  tés  de  notre  corps ,  qui  nous  rend  beaux  & 
5,  dodus  &  qui  répand  fur  nos  joues  les  plus  vives 
„  couleurs.  C'elT;  elle  qui  nous  fait  de  l'exercice 
},  un  plaifir;  elle  qui  multiplie  les  qualités  naturel- 
„  les  dont  notre  ame  eft  ornée  ;  elle  qui  fait  que 
cet  ame  fe  plait  dans  la  maifon  qu'elle  occupe". 

Il 

(m)  Tutela  fanitatis,  or  Hygàaftick  précautions  and  rules. 
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Il  traite  des  six  choses  non  naturelles  de 
Galien  avec  beaucoup  de  précifion  &  de  clarté ,  & 
il  y  en  ajoute  une  feptième ,  favoir  la  coutume  ou 
les  habitudes  volontairement  contractées;  habitu- 
des favorables  ou  pernicieufes  à  la  fanté  félon  quel- 
les font  bonnes  ou  mauvaifes ,  habitudes  par  con- 
fequent  à  fortifier  ou  à  déraciner  peu  à  peu. 

Vers  le  même  tems  ou  même  un  peu  plus  tôt, 
Thomas  Player  publia  fon Régime  de  vie  («),  ou- 
vrage traduit  du  François ,  mais  amplifié  par  le 
Traducteur.  On  y  explique  allez  bien  la  différence 
des  tempéramens ,  foit  fanguins ,  foit  phlegmati- 
ques,  foit  colériques,  foit  mélancoliques.  Dans  le 
fond  pourtant  il  n'y  à  rien  d'extraordinaire  en  cet 
ouvrage. 

Je  n'ai  pas  de  plus  grands  éloges  à  faire  du  Gou- 
vernement de  la  fanté  (0)  de  Guillaume  Buleyn. 
L'Auteur  y  introduit  deux  perfonnages  qu'il  met 
aux  prifes  ,  Jean  apologifte  des  voluptés  &  Hum- 
phroi  défenfeur  de  la  tempérance,  mais  leur  dis- 
pute n'eft  ni  fort  amufante,  ni  bien  utile. 

Un  ouvrage  plus  intérefTant ,    c'elt  la  médecine 
gymnaftique  (p)  de  Françoîs  Fuller  M.  A.  Elle 
parut  au  commencement  du  XVIII?  fiècle.  Quoi- 
que l'Auteur  s'y  propofât  fpécialement  de  faire  en- 
vi fa- 

(n)  Regïmen  of  Life.  (o)  Government  of  heakh, 

(p)  Medecina  gymnaftica, 
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vifager  l'exercice  comme  efTentiel  a  la  guérifon  de 
la xomfumption ,  de  fhydrop'ifie  &  <fe$  affeclions  hypocon- 
driaques ;  cet  excellent  traité  contient  tant  de  chofes 
importantes  pour  la  fanté ,  que  des  gens  qui  Tentent 
le  prix  de  ce  genre  d'étude  ne  le  liront  jamais  fans 
plaifir  &  fans  fruit. 

Fuller  démontre  par  raifonnement  &  par  ex- 
périence combien  l'ufage  du  cheval  eft  utile,  tant 
pour  la  confervation  que  pour  le  recouvrement  de 
la  fanté.  Je  ne  fai ,  s'il  eft  aucun  auteur  qui  eft 
mieux  manié  &  plus  approfondi  ce  fujet  que  lui. 

Un  autre  objet  fur  lequel  il  s'eft  très  -  bien  & 
très  exactement  expliqué ,  c'eft  l'ufage  de  la  broffe 
ou  des  friclions.  ,,  Difons  le  avec  Fuller,  il  eft 
„  étonnant  que  cet  ufage  de  frotter  &  de  vergéter 
,,  la  peau, dont  les  anciens  faifoient  fi  grand  cas  & 
„  qu'ils  pratiquoient  chaque  jour  ,  foit  à  l'heure 
„  qu'il  eft  Ci  généralement  négligé  &  méprifé ,  fur* 
,,  tout  puisque  leurs  expériences  à  cet  égard  afïbr- 
„  tiffent  fi  bien  nos  découvertes  fur  l'œconomie 
5,  animale". 

Le  Dr.  Wainwright  donna  en  1708  Y  Etat  mé- 
chanique  de  fait  &  de  la  diète  (q).  Son  but  étoit  d'y 
rendre  fenfibîe  la  néceffité  des  mathématiques 
pour  être  bon  médecin ,  mais  chemin  faifant  il  y  a. 

don- 

(<?)  Mechanical  account  of  air  and  diet. 
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donné  cTexcellens  préceptes  pour  la  confervation 
de  la  fan  té,  fous  ces  deux  chefs  généraux  l'air  &  la 
diète ,  &  on  lui  à  cette  obligation ,  qu'il  y  à  démon- 
tré l'utilité  &  l'importance  de  Tes  maximes  par  des 
calculs  auffi  évidens ,  que  les  expériences  dont  il 
les  à  accompagnés  font  certaines  ;  il  fait  voir  par 
exemple  que  Xair  s'il  elt  ou  trop  denfe  ou  trop  raré- 
fié nuit  à  la  conftitution  des  animaux  ,  d'où  il 
conclut ,  qu'il  n'eft  pas  fain  d'habiter  fur  de  hautes 
montagnes ,  ni  de  demeurer  dans  de  trop  profondes 
vallées.  Il  montre  que  quand  le  mercure  monte  . 
dans  le  Baromètre  jusqu'au  30e  degré  ,  un  corps  hu- 
main de  moyenne  taille  porte  environ  une  tonne 
&  demi  d'air  de  plus  que  quand  le  mercure  fe  tient 
au  27e  degré,  d'où  il  conclut  que  ces  variations  an- 
noncent un .  changement  confidérable  dans  le  fang 
&  les  humeurs.  Il  fait  obferver  qu'un  air  trop  hu- 
mide ,  trop  rempli  de  vapeurs ,  perd  par  là  de  fon  ref- 
fort ,  ce  qui  occafionne  du  relâchement  dans  les  fi- 
bres du  corps  &  des  obftru&ions  dans  les  pores» 
Et  de  là  on  comprend  fans  peine  qu'il  efl  tout  na- 
turel de  voir  des  fièvres  epidémiques ,  foit  dans  les 
marais  de  la  Province  de  Cambridge ,  foit  dans  les 
cantons  d'Effex. 

Quant  à  la  diète  notre  Auteur  fait  très  bien  remar- 
quer par  exemple ,  que  les  gens  les  plus  robufles 
doivent  compter  qu'ils  ont  trop  mangé,  dès  qu'a- 

S  4  près 
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près  le  repas  ils  s'apperçoivent  qu'ils  font  oppreiTés 
où  aflbupis.  Ces  fymptomes  démontrent  que  leur 
eflomac  trop  tendu,  preffe  d'un  coté  le  diaphragme 
&  rétrécit  la  poitrine,  pendant  que  de  l'autre  pref- 
fant  auffi  le  trône  fupérieur  de  la  veine  cave,  il 
empêche  le  fang  de  revenir  de  la  tête  en  liberté. 

Enfin  par  fes  calculs ,  concernant  la  forceavec  la- 
quelle l'eau  preffe  fur  la  furfaiTe  du  corps  humain , 
le  Dr.  Wainwright  fait  toucher  au  doigt,  que  le 
bain  mérite  plus  d'attention  qu'on  ne  penfe  ,  & 
qu'on  ne  doit  pas  s'y  porter  étourdiment  fans  con- 
feils  &  fans  précautions  ;  quoi  qu'il  foit  vrai  qu'an- 
ciennement &  les  Juifs  &  les  Romains  l'ayent 
pris  (r)  non  feulement  comme  un  remède  à  divers 
maux  ,  mais  encore ,  ou  Amplement  par  propreté , 
ou  comme  un  plaifir. 

Au  nombre  des  favans  médecins  qui  ont  écrit 
fur  la  faute,  nous  ajoutons  ici  le  Dr.  Welsted.  C'eil 
dans  fon  traité  du  Déclin  de  la  vie  (s)  publié  en 
1724  qu'il  en  parle,  on  .y  trouve  d'excellentes  règles 
à  obferver  pour  les  vieillards. 

1,  Il  les  avertit  de  ne  fe  défaire  jamais  de  leurs 

habi- 


(r)  Le  bain  e£l  encore  en  ufage  parmi plufieurs  peuples,  en  par- 
ticulier chez  les  Egyptiens  où  les  femmes  le  prennent  à  grand 
fraix  pour  gagner  de  Fenbonpoint  &  des  grâces,  les  hommes 
pour. fe  rafraîchir  &  fe  bien  porter.  Voy.  Profp.  Alp.  de  med.  iEgyp. 
lib.  3-  c.  15. 

(5)  De  setate  vergente. 
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habitudes  tout  d'un  coup ,  quelque  avantageux  que 
ce  changement  leur  paroiiTe,  parce  que  leurs  for- 
ces ne  fuffiroient  pas  comme  lors  qu'ils  étoient  jeu- 
nes ,  pour  les  mettre  en  état  de  fe  défacoutumer 
de  ce  qu'un  ufage  de  plufieurs  années  leur  à  rendu 
propre  &  pour  ainf;  dire  naturel. 

2.  Il  leur  confeille  de  renoncer  à  toutes  les  cho- 
fës  que  l'expérience  leur  à  fait  connoitre  comme 
pernicieufes  à  leur  fanté,  même  dans  le  premier 
période  de  leur  vie  ;  &  en  effet  comment  foutenir 
dans  l'âge  où  l'on  efl:  le  plus  foible,  ce  que  l'on  n'a 
jamais  pu  fupporter  dans  le  tems  qu'on  avoit  toutes 
fes  forces  &  toute  fa  vigueur. 

3.  Il  ne  leur  permet  de  manger  &  de  boire 
que  ce  qui  ne  peuc  ni  leur  déranger  reiiomac, 
ni  leur  incommoder  la  tête.  Et  fi  par  malheur  il 
fe  font  oubliés  en  donnant  dans  l'excès ,  il  veut 
que  fans  perdre  du  tems  ils  fe  déchargent  de  ce 
fuperflu. 

4.  Il  les  exhorte  à  fe  régler,  autant  qu'il  efl  pofîi- 
ble,de  manière  qu'ils  mangent  toujours  avec  appé^ 
tit  &  qu'ils  évacuent  avec  régularité. 

5.  Enfin  il  fouhaiteroit  que  le  contentement  de 
refprit  fut  le  perpétuel  affaifonnement  de  leur  vieil- 
îeffe:  mais  cette  aimable  férénité,  cette  déîicieufe 
fatisfa6lion ,  n'efl  l'appanage  que  de  la  vertu.  Ce 
n'eft  qu'après  avoir  coulé  fes  jours  dans  la  pratique 
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du  bien,  qu'on  voie  le  paffé  avec  complaifanee  & 
qu'on  envifage  l'avenir  avec  joye. 

Le  Dr.  Burton  s'eft  diftingué  par  fon  livre  fur 
les  chofes  non  naturelles  (  t  ) ,  où  il  à  montré  l'influen- 
ce confidérable  qu'elles  ont  fur  nos  corps.  Ce  livre 
parut  en  1708.  Il  l'avoit  écrit  fpecialement  à  def- 
fein  de  faire  voir  que  la  connoiiTance  de  l'air ,  des 
alimens  &c.  de  leur  nature ,  de  leurs  propriétés  & 
de  leur  ufage,eft  néceflaire  à  un  bon  praticien ,  fur- 
tout  pour  la  cure  des  maladies  épidemiques  ;mais  à 
cette  occafion  il  eft  entré  dans  des  détails  qui  ne 
peuvent  que  faire  beaucoup  de  plaifir  à  ceux  qui 
travaillent  en  général  pour  la  confervation  de  la 
fanté  ;  on  y  trouve  d'excellens  préceptes  &  de  très 
importantes  réflexions  fur  ce  grand  objet.  Donnons 
en  quelques  exemples. 

1.  L'Auteur  obferve  qu'au  Printems,  l'air  agréa- 
blement embaumé  des  falutaires  exhalaifons  qu'y 
répandent  continuellement  les  fleurs  à  mefure  quel- 
les s'épanouiflsnt ,  ne  peut  que  contribuer  avec  une 
heureufe  efficace  à  rafraichir  le  fang  dans  nos  vei- 
nes ,  au  lieu  qu'en  Automne  ce  même  air  furchar- 
gé  des  exhalaifons  dont  l'infeétent  les  plantes  qui 
fe  pourriiTent  de  toutes  parts  &  que  le  vent  charie 
de  tous  cotés,  doit  naturellement  perdre  fa  falubrité 

&  occafionner  diverfes  maladies. 

2.  A 

(t)  Of  the  Non-natnrals. 
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2.  A  l'occafion  des  Alimens ,  le  Dr.  Bu'rton  s'at- 
tache à  combattre  une  prévention  très- commune. 
C'eft  celle  d'une  infinité  de  perfonnes  qui  font  dans 
l'habitude  de  ne  boire  pas  aiTez  de  quelque  liqueur 
diluante  à  proportion  de  la  nourriture  qu'ils  pren- 
nent. Il  tache  de  leur  faire  comprendre  que  par  là 
leur  fang  s'épaiffit,  que  la  fécrétion  devient  en  eux 
difficile,  &  que  les  parties  falines  s'accumuîant  fau- 
te d'un  fluide  aqueux ,  capable  de  les  divifer  &  de 
les  diflbudre,  demeurent  adhérentes  dans  leurs  vaif- 
feaux  capillaires  &  y  caufent  des  érofions  dangé- 
reufes. 

3.  Enfin  il  fait  fentir  la  nécefîité  de   l'exercice' 
par  une  confidération  qui  e(l  bien  à  la  portée  de- 
tout  le  monde;  c'efl  celle  qui  fe  tire  de  la  conforma- 
tion des  parties  de  notre  corps  à  fes  extrémités. 
Celles  de  ces  parties  qui  agifient  le  plus ,  font  auffi 
les  plus  larges  &  les  plus  fortes,  &  elles  le  devien- 
nent en  tout  cas  à  proportion  du  travail  qu'on  leur 
donne.  Voyez  les  jambes  &  les  pieds  d'un  porteur 
dechaife,  les  bras  &  les  mains  d'un  battelier,  le 
dos  &.  les  épaules  d'un  porte  faix.     Il  eft  évident 
que  l'exercice  &  le  travail  fecourant  en  eux  la  na- 
ture, ont  donné  à  ces  membres  plus  de  grofTeur , 
plus  de  force,  plus  de  nerf,  qu'ils  n'en  auroient  fans 
cela. 

Vers  le  tems  que  parut  l'ouvrage  dont  nous  par- 
lons 
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Ions ,  3e  célèbre  &  fpi rituel  Dr.  Arbuthnot  publia 
suffi  fou.  EJJai  touchant  l'influence  de  l'air  fur  le  corps 
humain  (î>).  Après  y  être  entré  avec  autant  d'exac- 
titude que  de  jugement  dans  les  détails  les  plus  cu- 
rieux fur  la  nature ,  les  propriétés ,  les  qualités ,  &  la 
compofition  de  l'air  dans  les  différentes  faifons  & 
fituations  ;  après  y  avoir  montré  combien  l'air  à 
d'influence  fur  la  conftitution  bonne  ou  mauvaife 
de  notre  corps ,  l'habile  auteur  déduit  de  tout  cela 
divers  aphorismes  de  pratique  de  la  plus  grande 
utilité.  En  voici  quelques  uns  dont  nous  fommes 
bien  perfuadés  qu'on  fentira  tout  le  prix  pour  la 
confervation  de  la  fanté  en  général. 

i.  Toute  perfonne,  dont  la  conftitution  peut  le 
fouffrir  &  dont  la  vocation  le  demande,  doit  s'ex- 
pofer  à  l'air  extérieur  quelque  tems  qu'il  fafTe. 

2.  Une  grande  attention  qu'on  doit  faire,  dans 
le  choix  d'un  lieu  à  acquérir  pour  y  fixer  fa  demeu- 
re, c'eil  que  l'air  y  foit  bien  fain. 

3.  Les  qualités  de  l'air  d'un  lieu  quelconque,  dé- 
pendent non  feulement  des  exhalaifons  du  terroir 
dans  ce  lieu  là,  mais  encore  de  celles  qui  peuvent  y 
être  pouflees  des  endroits  voifins  par  les  vens.  Il  y 
à  tel  canton  fec  &  falubre ,  qui  n'efl  mal  fain  que 

par  le  voifmage  de  quelque  marais. 

4.  La 

(v)  An  Eflay  çoncernint  the  effe&s  of  air  on  human  bodies, 


et  de  l'Art  de  la  Conserver.        285 

4.  La  qualité  des  fources  d'un  lieu  annonce  celle 
de  i'air ,  parce  que  l'air  comme  l'eau  s'imbibe  des  ex- 
halaifons  falines  &  minérales  du  terrain ,  de  forte 
que  la  douceur  &  la  bonté  de  l'une,  forment  un 
préjugé  favorable  à  celles  de  l'autre.  Il  faut  avouer 
néanmoins ,  que  rien  nedépofe  plus  finement  en  fa- 
veur de  l'air  d'un  canton,  que  s'il  eil  avéré  qu'on  y 
vient  fort  vieux. 

5.  Quand  on  obferve  que  dans  un  endroit  les 
boiferies  font  humides,  que  les  meubles  fe  moifif- 
fent,  que  les  métaux  fe  terniffent,  que  le  fer  fe 
rouille,  qu'il  transpire  des  corps  des  efflorefcences 
&  des  fels ,  que  les  rubans  &  les  étoffes  de  foye 
perdent  leurs  couleurs  &c.  c'eft  figne  que  l'air  y 
charie  des  fels  d'une  nature  &  d'une  qualité  peu 
convenables. 

6.  L'Air  des  villes  n'eu:  pas  des  plus  fains  pour 
la  jeuneffe  &  les  enfans.  Nés  pour  refpirer  un  air 
libre ,  ils  ne  fauroientfe  faire  tout  d'un  coup  à  celui 
qu'on  refpire  dans  les  villes,  &  qui  eil  tout  plein  des 
exhalaifons  des  animaux  qui  y  vivent ,  ainfi  que 
des  parties  fulphureufes  du  charbon  &  des  autres 
matières  combuilibles  qu'on  y  brûle;  on  ne  s'y  ac- 
coutume qu'à  la  longue  ;  des  enfans  ne  fauroient  y 
être  d'abord  faits. 

7.  La  première  chofe  à  quoi  l'on  dévroit  penfer 
on  édifie  une  ville ,  ce  feroit  d'en  percer  les 

rues 
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rues  de  manière,  quelles  fïuTent  bien  airées  &  ba- 
layées par  les  vens.  Sans  cette  précaution  les  mala- 
dies contagieufes  ne  peuvent  que  dé  venir  très-fu- 
nefles  aux  habitans  pour  ainfi  dire  renfermés.  Et 
c'eft  par  la  même  raifon  qu'il  eft  fi  mal  fain  d'avoir 
des  Cimetières  dans  l'enceinte  des  grandes  villes. 

8.  Il  n'y  a  point  de  maifon  qu'on  ne  doive  aîrer 
une  fois  par  jour  en  y  ouvrant  portes  &  fenêtres , 
pour  donner  leflbr  aux  exhalaifons  animales.  Ces 
maifons ,  où  tout  ferme  avec  la  plus  grande  exacti- 
tude ,  de  peur  que  l'air  n'y  introduife  le  moindre 
vent  &  le  moindre  froid ,  font  plus  malfaines  qu'on 
ne  penfe.  En  refpirant  prefque  toujours  un  air 
chargé  des  particules  qui  s'exhalent  des  corps  vi- 
vans ,  du  feu ,  des  chandelles  &c.  on  ne  fauroit  man- 
quer de  contracter  des  maladies  nerveufes. 

Depuis  le  Dr.  Arbuthnot,un  autre  de  nos  habiles 
médecins  à  confacré  fa  plume  au  bien  public  fur  le 
fujet  que  je  traite,  c'eft  le  Dr.  Bernard  Lynche. 
Il  donna  en  1744  un  livre  intitule  (jc)  guide  pour  la 
junte  dans  les  différentes  Jîtuations  de  la. vie ,  &cet  ou- 
vrage à  deux  parties. 

Dans  là  première ,  l'Auteur  après  avoir  décrit  les 
révolutions  de  la  vie  humaine  &  fait  paifer  en  re- 
vue les  diverfes  caufes  qui  acheminent  à  la  trille 

décre- 

(x)  Guide  to  health  thro*  the  various  ftages  of  life. 
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décrépitude  &  à  l'inévitable  mort ,  puife  dans  les 
Livres  facrés ,  dans  les  Ecrits  de  Pline  &  dans  ceux 
d'une  multitude  d'Hiftoriens ,  quantité  d'exemples 
de  perfonnes  que  la  fobrieté  &  une  vie  fagement 
réglée  ont  conduites  dans  tous  les  tems  &  dans  tous 
les  pays  à  une  extrême  vieillefTe  ;  il  inilfie  avec  raî- 
fon  fur  ces  exemples  comme  devant  être  d'une  ef- 
ficace fupeiïeure  aux  plus  beaux  discours ,  pour 
infpirer  des  mœurs  &  de  la  tempérance  à  tous  ceux 
qui  fouhaitent  de  vivre  longtems. 

Enfuite,  dans  une  féconde  partie  le  Dr.  Lynche 
palTe  à  l'analyfe  de  l'air ,  de  la  nourriture  &  des  au- 
tres chofes  non  naturelles ,  qu'il  décrit  avec  autant 
de  clarté  que  de  plénitude,  il  en  explique  la  nature 
&  les  propriétés  félon  les  principes  de  nos  plus 
grands  maitres.  Il  y  fonde  les  règles  de  fanté  les 
mieux  raifonnées  &  les  plus  ingenieufement  dédui- 
tes. On  en  pourroit  extraire  ici  nombre  d'endroits 
dignes  de  l'attention  la  plus  réfléchie;  j'en  donnerai 
trois  ou  quatre  exemples. 

1.  Premièrement  l'habile  médecin  fait  une  remar- 
que fur  l'ufage  des  liqueurs  fortes ,  ufage  pernicieux 
quoique  malheureufement  très-commun.  Il  avertit 
donc ,  que  plus  une  liqueur  fpiritueufe  contient  de 
foiuTre  &  charie  d'huile ,  plus  elle  efl  funefte  aux 
corps  humain, parce  quelle  en  eft d'autant  plus  diffi- 
cile à  être  feparée  du  fang.  Ainfi  le  Rum  eft  plus 

dan- 
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dangereux  que  la  {impie  Eau  de  vie,  &  TAnifettei 
plus  pernicieufe  que  le  Genièvre. 

2.  En  recommandant  un  ufage  modère  du  fom- 
meiljil  fait  envifager  la  veille  comme  le  tems  où  la 
machine  s'ufe ,  &  le  repos  comme  celui  ou  elle  fe 
refait.  L'aclion  ôte  continuellement  quelque  cho- 
fe  des  fibres  ;  le  repos  en  les  relâchant  de  leur  ten- 
tion  les  rétablit.  D'ailleurs  pendant  le  fommeil,  la 
circulation  du  fang  eft  plus  régulière  &  plus  con- 
fiante, ce  qui  fait  que  le  corps  prend  plus  aifement 
de  la  nourriture  par  l'appofition  de  nouvelles  par- 
ties aux  vaïffeaux  affoiblis  &  ufés. 

3.  En  décrivant  les  jufles  bornes  dans  lesquel- 
les on  doit  fe  renfermer  quand  on  prend  de  l'exer- 
cice, il  dit  que  les  gens  maigres  doivent  en  pren- 
dre ad  ruborem ,  jufqu'a  en  être  rouges  ou  en  avoir 
chaud,  s'ils  veulent  qu'il  contribue  à  leur  donner 
de  l'embonpoint  ;  mais  les  gens  gras  ad  fudo- 
rem,  jufqu'à  en  fuer,  afin  d'y  perdre  un  peu  de  leur 
graifle. 

4.  A  propos  de  la  falive,  il  avertit  les  perfon- 
nes  qui  mâchent  du  tabac ,  ou  qui  prennent  la  pipe 
d'abord  après  les  repas ,  qu'ils  nuifent  à  leur  fanté 
par  deux  endroits  ;  1  °  en  détournant  leur  falive  de 
fa  deftination  naturelle  ,  qui  feroit  de  defcendre 
dans  reflomac  pour  y  favorifer  la  digeftion,  20  en 
fe  rendant  nécelfaire  cette  pernicieufe  drogue  des 

ame- 
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Américains  qui  n'eft  bonne  qu'à  engourdir  les  nerfs 
&  qu'à  éteindre  l'appétit. 

Le  livre  du  Dr.  Lynche  eft  rempli  de  remarques 
pareilles  ;  mais  ce  qui  en  rélève  principalement  1g 
mérite,  c'eft  que  l'Auteur  plein  de  fentiment  &.  de 
vertu ,  ne  néglige  rien  pour  les  transmettre  à  Tes  lec- 
teurs. 

Nous  touchons  à  la  fin  de  notre  lifte  des  Ail- 
leurs Anglois  qui  ont  écrit  fur  la  fanté.  Un  nom 
illuftre  la  terminera.  C'eft  celui  du  Dr.  Mead  ce 
grand  médecin  qui  à  fait  tant  d'honneur  à  fa  Patrie 
par  la  vafte  étendue  de  fes  corinoilTances  dans  fa 
profefîion ,  par  la  fineiTe  de  fon  goût  pour  les  beaux; 
arts  j  &  plus  encore  par  une  générofité  peu  com- 
mune, &  une  bienveillance  fans  bornes. 

A  la  fin  d'urt  ouvrage,  que  cet  exellent  homme 
publia  en  1751  fous  le  titre  de  confeih  &  préceptes  dé 
Thèdecïnë  (  y  ) ,  fé  trouvent  plufieurs  remarques  &  di* 
verfes  règles  fur  la  fanté,  prifes  les  unes  de  Celfe 
fon  auteur  favori  ;  &  les  autres  de  fes  propres 
ôbfervations.  Voici  quelques  exemples  de  ces  der= 
nieres. 

1.  Après  un  grand  repas  où  l'on  à  mange  des 
àlimens  de  haut  goût ,  on  fe  trouvera  bien  de  boi- 
re un  grand  verre  d'eau  froide ,  dans  lequel  on  ait 

mil 
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mis  du  jus  de  limon  ou  de  Félixir  de  vitriol ,  pouf 
aider  à  la  digeftion. 

2.  En  vieilliffant  il  faut  prendre  moins  de  nour- 
riture folide  &  boire  à  proportion  d'avantage. 

3.  L'ufage  de  la  broffe  eft  excellent  pour  les 
vieillards.  Qu'ils  y  recourent  chaque  matin ,  ce  fera 
un  bon  fupplement  au  défaut  d'exercice  que  leur 
fanté  exigeoit  &  que  leurs  forces  ne  leur  permet- 
tent pas  de  prendre. 

4.  Le  froid  qui  glace  les  vieillards ,  les  avertit  de 
refte  de  la  décadence  de  leur  vigueur.  A  ce  ligne 
il  ne  leur  eft  plus  permis  d'ignorer,  qu'envain  ils 
tacheroient  de  rappeller  des  forces  qu'ils  n'ont  plus, 
&  de  faire  parade  d'un  feu  qui  les  à  abandonné 
fans  retour.  Tout  ce  qu'ils  y  gagneroient,  feroit 
de  fe  fatiguer  inutilement  &  d'abréger  leur  vie. 

5.  Rien  de  plus  déteflable  &  en  même  tems  de 
plus  funefte  à  la  fanté ,  que  de  fe  fervir  de  fon  ima* 
gination  pour  s'exciter  à  l'intempérance. 

6.  Les  préfens  de  la  bonté  divine  qui  contri- 
buent à  la  fanté  &  au  bonheur  réel  de  la  vie  ,  font 
diftribués  avec  plus  d'égalité  qu'on  ne  penfe.  Il  y  à 
tel  homme  dans  les  plus  baffes  conditions  de  la 
vie  qui  en  eft  plus  richement  partagé ,  que  tel  au- 
tre dont  on  envie  l'opulence  &  la  grandeur.  Un 
travail  modéré  donne  au  pauvre  une  nourriture 
faine  &  fuffifante  à  fes  befoins ,  l'appétit  convena- 
ble 
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bîe  pour  la  prendre  avec  plaifir,  la  force  néceflaï- 
re  pour  la  digérer  aifémeht ,  fans  qu'il  faille  ni  rani= 
mer  fon  goût  ni  enflaraer  fes  paillons.  Il  dort  d'un 
fommeil  profond  ,  rafraichifîant  ,  &  que  les  foucis 
rongeans  ne  troublent  point.  Autour  de  lui  s'é- 
lève entre  les  bras  de  îa  frugalité  une  famille  fai- 
ne &  robufte  ;  bien  tôt  elle  prendra  part  à  fon  tra- 
vail pour  jouir  de  fon  bonheur.  Que  la  pareffe  & 
îe  luxe  des  riches  ont  des  fuites  différentes  !  Pour 
réveiller  leur  appétit ,  il  leur  faut  des  aflaifonne-* 
mens ,  qui ,  en  nourrifTant  leur  goûts  fenfuel ,  corrom- 
pent ,  enflamment  leur  fang  ,  &  leur  attirent  mille 
maux.  L'infomnie  les  punit  chaque  nuit  des  excès 
de  la  journée  ;  leurs  enfans  mêmes,  avant  que  de  naî- 
tre, contractent  des  infirmités  dont  ils  ne  peuvent 
jamais  être  guéris  ;  &  toujours  maladifs,  où  avanç 
le  tems  décrépits ,  rarement  les  voit-on  atteindre  la 
vieilleffe.  Encore  il  c'étoit  tout,  mais  qui  l'ignore? 
Martyrs  des  projets  ambitieux  qui  les  font  fans  cef- 
fe  foupirer  après  de  nouveaux  honneurs  &  de  nou- 
veaux titres,  les  biens  qu'ils  ont  ne  les  rendent  pas 
heureux ,  tant  ceux  qu'ils  n'ont  pas  les  occupent  <5e 
les  agitent! 

7.  Après  la  tempérance ,  le  plus  fur  de  tous  les 
moyens  pour  réuiîir  à  foumettre  les  affections  de 
l'ame  à  l'empire  de  la  raifon,  c'eft  le  choix  d'un 
ami  fidèle  ôc  vertueux  5  rien  de  plus  utile  que  îe 
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commerce  d'un  homme  de  ce  caractère ,  point  de 
fecours  plus  efficace  que  fes  confeils  &  fon  exem- 
ple (s)  pour  s'aider  à  tenir  en  bride  des  parlions, 
qui, à  moins  qu'on  ne  leur  apprenne  à  obéir,  lèvent 
bientôt  audacieufement  la  tête  &  s'enhardiffent  à 
faire  la  loi  de  la  manière  la  plus  impérieufe. 

(z)  C'efl  le  confeil  d'Euripide,  „  le  fage,  dit-il ,  deviendra  plus 
3j  fage  encore  en  fe  liant  intimement  à  un  fage  "f 
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HISTOIRE  de  la  SANTÉ, 

ET  DE 

L'ART  DE  LA  CONSERVER. 

SECONDE    F  A  R  T  I  E. 

Où  l'on  réunit  foinmairement  les  principales  règles 
que  les  médecins  &  les  Philofophes  ont  données 
pour  conferver  la  fanté ,  &  où  Ton  montre  dans 
le  méchanisme  du  corps  humain ,  les  raifons  qui 
fervent  de  preuves  &  de  fondemens  à  fes  rè- 
gles, 

CHAPITRE    I. 

Dans  lequel  on  donne  une  idée  de  la  cotlion ,  cefl  à  dire 
du  méchanisme  de  la  digejïion  des  alimens,  &  de  la 
Circulation  du  fan  g  ,  pour  fervir  de  preuves  aux  règles 
que  Y  on  à  indiquées  fur  les  moyens  de  conferver  la  fau- 
te ,  &  montrer  de  plus  en  plus ,  en  découvrant  les  fon- 
demens de  ces  règles  5  combien  il  importe  de  les  Qb fer- 
mer, 

■S-SAS^art  de  conferver  la  fanté,  promet  trois 
^  &  avantages.  Premièrement  d'entretenir  ceux 
■âp-$>V  m  qUi  fe  portent  bien  dans  cet  heureux  état. 
Secondement  d'éloigner  d'eux  les  maladies.  Troifiéme- 
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fjênt  de  prolonger  leurs  jours.  Je  vai  confidérer  ré- 
pareraient ces  trois  objets. 

Le  premier  comprend  en  quelque  forte  les  deux 
autres.  On  ne  fauroit  obferver  avec  foin  les  règles 
qui  afîurent  la  confervation  de  la  fanté,  fans  pré- 
venir par  cela  même  les  atteintes  des  maladies  qui 
îa  dérangent  &  fans  fe  préparer  de  long  jours.  Il 
faudra  donc  s'y  étendre  principalement  ;  mais  afin 
de  le  faire  avec  plus  de  clarté  &  de  fruit ,  il  impor- 
te de  donner  avant  tout  une  idée  de  la  ftruéture  & 
de  l'œconomie  animale.  Par  là  nous  mettrons  le 
îe£teur  à  portée  de  comprendre  fur  quoi  font  fon- 
dées les  règles  que  nous  prefcrivons ,  d?en  voir  di- 
flin&ement  les  raifons ,  &  de  conclure  qu'elles  font 
d'une  indispenfable  néceffité. 

Rien  n'eft  affairement  plus  remarquable  que  le 
concert  qui  fe  trouve  ici  entre  la  Pratique  des  an- 
ciens &  la  Théorie  des  modernes.  Il  n'eft  pas  pos- 
fible  de  voir  fans  un  étonnement  mêlé  de  plaifir, 
comment  à  force  d'obfervations  affidues  &  réité- 
rées, les  anciens  font  parvenus  à  donner  pour  la 
confervation  de  la  fanté,des  règles  qui  fe  trouvent 
toutes  fondées  fur  l'admirable  ftruclure  des  folides. 
&  fur  la  perpétuelle  circulation  des  liuides  du  corps 
humain  ;  merveilles  qu'ils  ignoroient  &  qui  ne  fe 
font  dévoilées  qu'à  nos  recherches. 

J/Anatomie  en  fe  perfectionnant  à  découvert  des 

beau- 
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beautés  fans  nombre  dans  la  fabrique  de  nos  corps. 
On  ne  s'attend  pas  fans  doute  d'en  trouver  ici  la 
defcription.  Il  feroit  impoflîble  dans  un  ouvrage  tel 
que  celui  ci ,  de  peindre  aux  yeux  du  Lecteur  l'ex- 
actitude Géométrique  avec  laquelle  l'adorable  Au- 
teur de  la  nature  à  compafie  &  ajufté  chacune  des 
parties  de  nos  corps.,  afin  que  répondant  chacune 
à  fa  deitination  particulière ,  il  refultât  du  tout  en- 
femble  une  fi  grande  perfection  dans  Tœconomie 
animale,  je  n'ai  qu'un  but  a  prefent.  C'eft  d'in- 
fhruire  les  perfonnes  qui  ne  font  pas  au  fait  de  l'A- 
natomie ,  en  leur  donnant  une  notion  de  leur  pro- 
pre corps  s  faffifante  pour  les  convaincre,  que  l'in- 
tempérance, la  parefle,  &  les  divers  excès  qu'on 
fe  permet  trop  communément,  tendent  par  eux  mê- 
me, &  félon  les  loix  démonftrées  d'un  méchanisme 
vif:ble,à  l'inévitable  deftruction  de  la  fanté.  Pour 
cela  je  dois  d'abord  leur  apprendre  comment  fe  fait 
en  nous  la  coction  ,  où  par  lequel  méchanisme  nous 
digérons  les  alimens  qui  fervent  à  nôtre  nourriture, 
Enfuite  j'expliquerai  la  manière  dont  s'exécute  h 
Circulation  du  fang  dans  notre  corps  ,  &  j'indi- 
querai quelques  unes  de  fes  confequences  nécefTai* 
res. 
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De  la  Digefiion  âf  des  conféquences  quon  doit 
en  tirer. 

De  toutes  les  merveilles  qu'on  ne  fe  lafTe  point 
d'admirer  dans  la  fabrique  du  corps  humain,  je 
n'en  connois  pas  de  plus  digne  de  nos  regards  at? 
tentifs,  que  celle  du  méchanisme  des  parties  qui 
concourent  en  nous  à  la  cbétion  des  alimens,  afin 
de  les  rendre  propres  à  nôtre  nourriture  &  à  nôtre 
entretien. 

Pour  s'en  faire  une  jufte  idée,  il  faut  fuivre  ces 
alimens  dans  tout  le  traject  qu'ils  parcourent  i°. 
depuis  leur  entrée  dans  la  bouche  jufqu'aux  veines 
lactées  (a),  où  ils  font  reçus  &  convertis  en  une 
liqueur  blanche  comme  le  lait,  à  laquelle  on  donne 
le  nom  de  chyle;  2Q.  depuis  les  veines  lactées,  les 
lombes  &  de  là  plus  haut  par  le  canal  torachique 
jusques  dans  la  veine  fous  -  clavière  où  ce  chyle  fe 
mêle  avec  le  fang;  30.  depuis  que  mêlés  avec  le 
fang ,  ils  circulent  enfemble  à  travers  les  poumons 
&  toutes  les  branches  des  artères.  Ce  font  là  com- 
me les  trois  difFérens  périodes  de  Ta  coction  des  ali- 
mens dans  notre  corps.  Le  deffein  que  le  grand 
Architecte  s'y  eft  propofé  n'eft  pas  équivoque.  Il  à 
voulu  que  les  alimens  pafTaffent  par  toutes  ces  pré- 

para- 

(a)  Les  veines  la&êes  font  de  petits  vaiffeaux  qui  reçoiventle 
chyle  des  inteftins. 
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paradons,  afin  qu'atténués  &  diflbus  en  fe  mêlant 
«Se  s'incorporant  avec  plufieurs  efpèces  de  liqueurs 
qu'ils  rencontrent  dans  leur  route ,  ils  pufTent  enfin 
être  convertis  en  une  feule  &  même  fubflance  avec 
riotre  fang  &  nos  humeurs.  Nous  allons  voir  que 
ce  deflein  s'éxecute  de  la  manière  la  plus  admira- 
ble &  la  plus  parfaite. 

Dans  le  premier  période  de  la  coftion ,  ou  11  l'on 
veut ,  fur  la  première  fcene  où  elle  fe  fait ,  voici 
comment  elle  s'opère  (  b  ).  D'abord  les  alimens 
reçus  dans  la  bouche ,  y  font  au  moyen  de  la  con- 
figuration de  fes  diverfes  parties ,  &  de  l'aélion  dif- 
férente de  fes  mufcles  (c),  brifés  ou  broyés  par  les 
(dents, pénétrés  &  humeclés  par  la  (d)  falive.  Dans 

cet 


(b)  Vid.  Boerh.  Inftit.  Se&.  58.  &  feq.  Jamais  perfonne  ne  don- 
na une  idée  auffi  claire  &  auffi  complette  de  l'ceconomie  animale 
queBoerhave.  Ses  inftitutions  de  médecine  contiennent  une  des- 
cription éxa&e  de  toutes  les  aftions  qui  s'opèrent  dans  le  corps 
humain,  &  cela  dans  l'ordre  le  plus  méthodique  &  de  la  manière 
la  plus  intelligible  aux  perfonnes  déjà  bien  verfées  dansPAnatomie. 
C'eftun  livre  qui  n'eft  fait  que  pour  les  médecins.  Il  n'eft  pas  ap- 
parent que  des  perfonnes  d'une  autre  profeffion  ,  voulurent  fe 
donner  la  peine  qu'elles  devroient'prendre  fi  elles  vou'loient  l'en- 
tendre. 

(c)  Un  Mufcle  eft  un  amas  de  fibres  de  différentes  dimenfions 
&  deftiné  pour  l'exécution  de  tous  les  mouvemens  du  corps. 

(d)  La  Salive  eft  une  humeur  pure,  claire,  pénétrante  qui  con- 
tient de  l'huile,  du  fel,  de  l'efprit,  de  l'eau.  Elle  à  fa  fource 
dans  le  fang  artériel.  Son  ufage  eft  de  faciliter  la  digeftion;  ainfi 
s'accoutumer  à  cracher  beaucoup  &s'y  exciter  même  par  l'habitude 
de  mâcher  ou  de  fumer  du  tabac ,  c'eft  fe  caufer  à  foi  même  un 
préjudice  notable* 
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cet  état,  ainfi  broyés  &  imbibés,  on  les  avale; 
ils  paffent  du  gofier  dans  l'eflomac  tout  le  long 
d'un  canal, dont  la  furface  intérieure  eft  continuel- 
lement humectée  par  une  humeur  que  les  glandes 
dont  il  eft  tapiffé  fourniffent,  &  qui  les  aide  à 
gliffer  plus  aifément. 

Arrivés  dans  l'eflomac  ils  y  fubiffent  une  plus 
grande  difTolution  par  le  concours  de  diverfes  cau- 
fes  qui  y  font  appropriées.  Des  fucs  ou  levains 
differens  les  pénétrent  &  les  divifent  ;  l'air 
qu'ils  renfermoient  les  fait  fermenter  en  fe  déve- 
loppant, &  les  fubtilife  ,•  la  chaleur  qu'ils  trouvent 
achève  de  les  macérer  &  de  les  disfoudre.  D'un 
autre  côté  l'eflomac  par  fes  differens  mouvemens 
les  agite  &.  les  balote  fans  ceife.  Ils  y  font  inceJTam- 
ment  atténués ,  broyés ,  par  le  frottement  des  pa- 
rois de  l'eflomac  &  par  la  pulfation  des  arcères  qui 
s'y  trouvent.  Ce  mouvement  eft  aidé  par  l'éléva- 
tion &  l'abbaiffement  alternatif  du  diaphragme 
dans  la  refpirarion  ;  il  l'efl  encore  par  l'action  com- 
primante des  puiffants  muscles  du  bas  ventre  ;  Et 
l'effet  de  toutes  ces  caufes  réunies  eft  tel ,  qu'au 
bout  de  quelque  tems  ,  les  aîimens  font  pouffes 
peu  à  peu  dans  les  inteftins  fous  la  forme  d'une  ma- 
tière fluide ,  épaiffe,  douce,  égale  ^  &  grifatre  ou 
de  couleur  de  cendre. 
Lors  donc  qu'ainfi  préparés  &  dans  cette  confi- 
dence 
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ftence,  les  alimens  entrent  de  l'eflomac  dans  les 
înteflins ,  cette  efpéce  de  pâte  y  efl  d'abord  arro- 
fée  de  trois  différentes  liqueurs  qui  s'y  mêlent.  La 
première  eft  une  bile  (e)  jaune,  épaiffe  ,  &  fort 
amére,  qui  y  coule  de  la  véficule  du  fiel;  la  fe* 
conde  moins  jaunâtre  &  amére,  mais  plus  abondan- 
te &  qui  y  coule  du  foye  ;  la  troifième  claire ,  dou- 
ce, femblable  à  la  falive  &  qui  y  efl  fournie  par 
le  pancréas  ,  fubftance  glanduleufe  &  fituée  le 
long  de  la  partie  inférieure  de  l'eflomac.  Cet- 
te dernière  liqueur  achevé  de  difToudre  &  d'a- 
doucir ce  qu'il  pourroit  être  refté  d'acre  &  d'épais 
dans  la  pâte  fluide  des  alimens.  Les  deux  biles  d'une 
nature  faponacée  ,  difiblvent  auffi  &  atténuent 
ce  qui  pourroit  s'y  trouver  de  trop  gluant  ;  elles 
unifient  &  incorporent  les  parties  graffes  aux  par- 
ties aqueufes  de  ce  mélange  &  en  rendent  le  tout 
plus  homogène.  Enfin  comme  elles  font  auffi  péné- 
trantes &  déterfives  ,  elles  achèvent  par  là  de  ren- 
dre le  chyle  plus  fluide  pour  pouvoir  entrer  dans 
les  veines  lactées ,  où  il  entre  en  effet ,  foit  parce 
qu'il  y  efl  en  quelque  forte  abforbé  &  pompé  par 
ces  veines,  foit  parcequ'il  y  eft  pouffé  par  le  mou- 
vement periflaîtique  (/)  des  inteilins. 

(<?)  La  Bile  efl  le  diffolvarit  principal  des  alimens.  Si  elle  eu. 
viciée  la  digeftion  ne  fauroit  fe  faire  comme  il  faut. 

(/)  Le  mouvement  périftaltîque  oa  de  contra&ion,  eft  ce  mouve- 
ment vermiculaire  qui  eft  produit  dans  les  inteftins  par  la  ccn- 

traâïoa 
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C'efl  de  la  forte  que  la  première  coftion  fe  fait. 
Arrêtons  un  moment  nos  regards  fur  ce  qui  en  ré- 
fuite.  Si  l'on  confidére  le  changement  que  les  alimens 
fubiffent  dans  la  bouche,  dans  le  gofier,  dans  l'efto- 
mac ,  &  comment  réduits  en  pâte  ils  font  arrofés 
dans  les  inteilins  par  les  fucs  biliaires  &  pancréa- 
tiques; 11  l'on  refléchit  à  l'action  continuelle  des 
muscles  qui  mêle,  pétrit ,  incorpore  le  tout  ;  on 
concevra  fans  peine  que  le  concours  de  toutes  ces 
chofes  doit  altérer  le  goût,  la  faveur,  &  toutes 
les  qualités  des  différentes  fortes  de  nourritures  que 
nous  prenons,  à  tel  point  que  le  chyle  relfemble 
plus  aux  levains  &  aux  fucs  qui  fe  trouvent  en 
nous,  qu'aux  alimens  dont  nous  nous  fommes  nour- 
ris. Déformais  donc,  il  n'eft  plus  queftion  d'ali- 
mens,mais  de  ce  chyle,  &  nous  Talions  voir  fubir  à 
fon  tour  un  changement  tout  auffi  coniidérable 
qu'eux. 

Le  fécond  période  de  la  co&ion  commence  aux 
veines  laclées ,  vaiffeaux  minces  qui  s'ouvrent  dans 
les  inteftins  grêles  par  une  multitude  innombrable 
de  pores  imperceptibles ,  &  par  lesquels  la  partie 
blanchâtre  du  chyle ,  celle  qui  en  eft  la  plus  fine  & 

la 


traftion  &  la  dilatation  alternative  de  leurs  fibres  fpïrales  &  an- 
nulaires. En  fe  rétirant  &  puis  en  fe  rélâchant  ils  pouffent  le 
chyle  dans  les  veines  laftées  &  produifent  d'autres  effets  avan- 
tageux. 
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la  plus  fluide  eft  tout  à  îa  fois  pouffée  &  abforbée, 
pendant  que  l'épais ,  ou  la  crafle  de  ce  même  chyle i 
qui  en  fait  la  partie  fibreufe  ,  grofîiére  ,  jaunâ- 
tre, eft  lentement  entraînée  en  bas  &  pouflee  dans 
le  long  canal  des  inteftins,  ou  elle  eft  perpétuelle- 
ment comprimée  &  dépouillée  du  peu  de  chyle  qui 
refte,  jusqu'à  ce  que  n'étant  plus  qu'une  lie  inu- 
tile, la  nature  s'en  décharge  &  la  rejette  hors  du 
corps. 

Les  veines  la&ées  s'échappent  par  la  furface  des 
inteftins  fous  toutes  fortes  de  directions,  tantôt 
droites ,  tantôt  obliques  ;  en  quelques  endroits  el- 
les fe  rencontrent  &  fe  réunifient;  en  d'autres  el- 
les fe  féparent  derechef.  Souvent  dans  le  vanTeaii 
qu'elles  forment,  leur  réunion  fe  fait  en  des  angles 
aigus  &  elles  vont  s'inférer  dans  les  molles  glandes* 
dont  le  méfentere  (g)  eft  tapifTé  &  d'où  elles  res- 
fortent  plus  groffes  qu'auparavant ,  plus  enflées , 
plus  pleines  d'une  lymphe  fubtile  &  très  fluide» 
Ailleurs  les  veines  laélées  coulent  fur  le  méfentere, 
tout  le  long  des  ramifications  artérielles  qui  y  fer- 
pentent,  &  elles  en  font  fi  contigues  que  le  batte- 
ment de  ces  artères  contribue  en  les  preffânt  à  fai- 
re 


(g)  Le  Méfentere  eft  cette  forte  &  double  membrane  à  la  qu'el- 
le les  inteftins  font  attachés ,  &  qui  eft  toute  tapiffée  d'un  nom" 
fore  innombrable  de  glandes ,  de  nerfs ,  d'artères  ,  &  de  vaiffeaux,  fois 
lymphatiques  5  foit  laftëes, 
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re  avancer  le  chyle  dont  elles  font  chargées.  En- 
fin après  bien  des  communications  ,  des  répara- 
tions ,  des  ramifications ,  les  veines  lactées  vont 
fe  décharger  dans  une  efpèce  de  poche  ou  de  refer- 
voir  (h)  ,qui  fe  trouve" placé  pour  cela  entre  la  plus 
baffe  portion  du  diaphragme  &  la  plus  haute  vertè- 
bre des  lombes  (i)  ,  <&  qu'on  appelle  le  refervoir 
du  chyle.  Et  ce  qu'il  y  à  de  remarquable ,  c'en  que 
ces  veines  ont  intérieurement  plufieurs  valvules  où 
ibûpapes  dispofées  de  manière  que  s'ouvrant  au 
cours  du  chyle  vers  fon  refervoir,  elles  s'oppofent 
à  fon  retour  de  ce  même  refervoir  ,  dans  lequel  fe 
dégorgent  une  multitude  de  vaiffeaux  lymphati- 
ques ,  parmi  ceux  qui  y  dépofent  le  chyle. 

Delà  on  voit  ce  qui  doit  arriver.  Par  ce  mélan- 
ge continuel  de  la  lymphe  (&)  qui  coule  des  glan- 
des &  de  quelques  autres  fources ,  dans  un  refer- 
voir commun  avec  le  chyle,  ce  chyle  devient  plus 
fluide ,  plus  doux ,  plus  analogue  aux  fucs  natu- 
rels du  corps ,  plus  propre  par  conféquent  à  fe  mê- 
ler avec  le  fang  pour  fournir  à  nôtre  nutrition. 

C'efî 


(b)  Quelques  fois  ce  refervoir  ne  confifte  que  dans  un  amas  de 
quelques  grofles  branches  des  veines  la&ées. 

(i)  L'Epine  du  dos  eft  une  colonne  ofleufe,  compofée  de  plu» 
fleurs  os  dans  fa  longueur  qu'on  nomme  vertèbres,  &  dont  cinq 
appartiennent  aux  lombes. 

(  k  )  La  Lymphe  eft  la  partie  la  plus  fine  &  la  plus  travaillée  dit 
ggng.  Elle  fe  jette  dans  le  Chyle  pendant  to«t  fçn  cours. 
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-  C'eft  auffî  de  ce  refervoir  que  le  chyle  entre  im- 
médiatement dans  le  canal  torachique ,  tuyau  trans- 
parant ou  blanchâtre  &  fort  étroit  qui  monte 
perpendiculairement  le  long  de  l'Epine  du  dos ,  de- 
puis les  lombes  jusques  à  la  cinquième  vertèbre  du 
dos,  &plus  haut  jufqu'à  la  clavicule  où  il  décline  & 
va  fe  dégorger  dans  la  veine  fous-claviere  (/),  où  il  à 
une  ouverture  par  laquelle  au  moyen  de  plufleurs 
petites  valvules ,  le  chyle  après  avoir  été  bien  tra- 
vaillé ,  atténué  par  la  lymphe  qui  y  coule  tout  le 
long  du  thorax  (m)  ,  tombe  en  petite  quantité 
dans  le  fang  &  eft  porté  delà  dans  le  cœur. 

Ainft  par  un  admirable  méchanisme ,  une  quantité 
confidérable  de  chyle  &  de  lymphe  eft  forcée  de 
monter  perpendiculairement  contre  fon  poids  tout 
le  long  d'un  mince  tuiau.  i°.  C eft  l'ouvrage  du 
chyle  même ,  continuellement  produit  par  l'action 
des  Inteftins  &  pouffé  par  le  mouvement  des  artè- 
res méfentéiïques.  20.  Le  mouvement  du  diaphrag- 
me &  des  lombes  dans  la  refpiration  y  contribue 
puiffamment.  Par  ce  mouvement  le  canal  torachi- 
que 

(  /  )  Ordinairement  dans  la  fous-claviere  gauche  ,  quelquefois  dans 
la  droite.  Le  Dr.  Monrio  célèbre  Anatomicien  à  même  obfervé 
que  quelquefois  le  canal  torachique  fe  divife  en  deux  fous  1g 
courbure  de  la  grande  artère ,  &  qu'un  de  fes  rameaux  va  fe  ren- 
dre dans  la  fous-claviere  droite,  l'autre  dans  la  fous-claviere  gas^ 
che. 

{m)  Par  le  thorax  onentend  icilagra-ndëcavitéde  1* poitrines- 
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que  fe  trouve  prefle  de  tous  cotez.    Il  l'efl:  d'ùri 
coté  par  le  diaphragme  ;  il  l'eft  de  l'autre  par  le 
hauffement  &  le  rabaiffement  de  la  poitrine,  deux 
forces  contraires  dont  le  combat  pouffe  &  fait  mon- 
ter la  liqueur  que  ce  canal  renferme.  30.  Comme 
le  Canal  torachique  s'élève  immédiatement  le  long 
de  la  grande  artère  qu'on  appelle  la  portion  fupé» 
rieure  de  l'artère  defcendante ,  &  qu'il  lui  eft  con- 
tigu ,  cette  artère  le  comprime  encore  par  fes  pul- 
fations,  ce  qui  contribue  auffi  à  l'afcencion  du  chy- 
le. 4°.  Enfin  tout  le  canal  torachique  eft  plein  de 
valvules  qui  ne  permettent  pas  à  la  liqueur  de  des- 
cendre &  qui  la  foatiennent  au  contraire  dans  fon 
afcencion.  Le  chyle  monte  donc  comme  on  la  dit  j 
ïufqu'a  ce  que  fe  jettant  dans  la  fous-claviere ,  il  eft 
porté  de  là  avec  le  fang  dans  le  cœur  ;  &  ainfi  fe 
termine  le  fécond  période  delà  cocldon  desaîimens. 
Toujours ,  depuis  la  bouche  jufqu'à  l'eftomac  & 
depuis  l'eftomac  jufqu'au  cœur,  ils  font  détrempés 
par  les  levains  dont  le  corps  eft  nourri ,  &  mêlés 
aux  fubftances  qui  compofent  le  fang ,  favoir  la  fali- 
ve,  le  mucus,  la  lymphe,  la  bile,  l'eau,  les  fels, 
l'huile  &  les  efprits. 

Notés  pourtant  que  les  parties  les  plus  fluides  & 
les  plus  fubtiles  de  nos  alimens ,  foit  avant  qu'elles  fe 
convertiffent  en  chyle ,  foit  après  quelles  y  ont  été 
converties,  paflent  dans  le  fang  par  une  infinité  dé 

vei~ 
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teines  abforbantes  qui  fe  ^trouvent  placées  partout 
pour  cela,  dans  la  bouche,  dans  le  gofîer,  dans' 
l'eftomàc,  &  dans  les  inceflins.  C'eft  de  quoi  l'or* 
à  des  preuves  inconteflabîes  ;  témoin  les  forces  que 
recouvrent  foudainement  des  gens  foibles  &  défaii- 
lans  de  faim,  ou  par  quelque  autre  éaufe,  foit  eff 
buvant  un  bon  verre  de  vin ,  foin  en  mangeant  à  l'é= 
cuelle  quelque  choie  de  corroboratif  ;  témoin  l'o- 
deur que  certains  alimens  donnent  à"  l'urine  prefqus 
fur  le  champ  ,  &  au  moins  beaucoup  plutôt  qu'if 
n'eft  poffible  que  le  chyle  foit  arrivé  an  cœur  par 
les  conduits  ordinaires. 

Mais  enfin  nous  voici  nous  mêmes  parvenus  a 
ce  troifième  période  de  la  coélion  des  alimens.  Il 
commence  au  moment  que  le  chyle  mêlé  avec  le 
fang  eft  porté  dans  le  ventricule  droit  du  cœur,  d'où' 
il  paiTe  dans  les  poumons.  Dès  qu'on  voit  com- 
ment les  poumons  font  faits,  on  Voit  qu'ils  font  là 
principal  laboratoire  où  le  chyle  devient  du  fang  i 
à  quoi  contribuent  d'une  part  les  vaiiTeaux  qui  y 
portent  le  fang  &  de  l'autre  ceux  qui  y  portenl 
l'air. 

Ces  derniers  font  une  prolongation  de  îa  Tra- 
chée artère ,  conduit  en  partie  cartilagineux  & 
en  partie  membraneux ,  qui  commence  au  bas  du 
cou  &  defcend  dans  le  poumon,  Par  devant ,  la1 
Trachée  artère  eft  compofée  de  fegraeiis  de  ceï-1 
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clés  ou  anneaux  cartilagineux  pour  donner  à  l'air 
un  libre  paiTage  dans  la  refpiration  ;  &  par  derriè- 
re une  forte  membrane  achève  le  canal ,  le  lie  au 
cou,  &  facilite  le  mouvement  du  gofier  dans  la 
déglutition.  Intérieurement  tout  ce  conduit  efl 
tapifTé  d'une  infinité  de  glandes  dont  fuinte  conti- 
nuellement une  liqueur  huileufe  &  épaifïe,  en  un 
mot  mucilagineufe  &  deftinée  à  rendre  le  paffage 
de  l'air  que  nous  refpirons  plus  facile  &  plus  imper- 
ceptible. Quand  la  Trachée  efl  entrée  dans  la  cavi- 
té de  la  poitrine ,  elle  s'y  partage  en  deux  grandes 
branches,  &  celles  ci  y  font  fubdivifées  en  une  in- 
finité de  ramifications  qu'on  appelle  Bronches ,  & 
qui  vont  en  diminuant  de  diamètre  ,  à  peu  près 
comme  un  arbre  touffu  qui  feroit  renverfé  ,  jufqu'à 
ce  quelles  fe  terminent  en  des  millions  de  petites 
veffies  qui  pendent  à  leurs  extrémités  comme  des 
raifins  &  qui  s'enflent  à  l'afpiration  ou  à  l'admiffion 
de  l'air  &  redeviennent  flafque  à  fon  expulfion  ou 
refpiration.  Ce  font  ces  véficules  qui  forment  ce 
qu'on  nomme  les  Lobes  du  poumon. 

Pour  ce  qui  efl  après  cela  des  -vaiffeaux  fauguins, 
il  faut  favoir  que  les  branches  de  l'artère  pulmo- 
naire ferpentent  tout  du  long  des  branches  de  la 
Trachée  artère ,  quelles  fe.  fubdivifent  comme  elles 
en  une  infinité  de  ramifications  capillaires  lesquel- 
les vont  finir  en  couvrant  chaque  -véficule  d'un  ré- 

feau  s 
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feau  délié  au  delà  de  toute  expreffion.  D'un  au- 
tre côté  la  veine  pulmonaire  ,  qui ,  par  les  extrémi- 
tez  de  Tes  ramifications  reçoit  le  fang  &  le  chyle 
des  extrémités  de  celles  des  artères,  va  aiuTi  en  fe 
terminant ,  couvrir  en  forme  de  réfeau  toutes  les 
véficules  d'air  des  bronches. 

Par  le  moyen  de  cette  admirable  ftruclure,  lariou- 
velle  liqueur  compofée  de  fang  &  de  chyle  ,  fe 
trouvant  d'abord  obligée  à  couler  par  toutes  les  ra- 
mifications infiniment  petites  de  l'artère  Se  de  h 
treine  pulmonaire  ,  y  efl  broyée  &  comprimée  par 
deux  forces  contraires,  par  la  force  du  cœur  qui 
la  pouffe  vers  les  extrémités  des  bronches  où 
font  les  véficules  d'air  ,  &  par  le  refïbrt  de  l'air 
qui  la  répouffe  avec  une  force  égale  vers  le  cœur. 

Delà  il  arrive  que  le  chyle  &  le  fang  font  mêléâ 
<&  amalgamés  plus  intimement  que  jamais.  Et  com- 
me par  l'afpiration  &  la  refpiration  les  vaiffeaux: 
font  alternativement  enflés  &  comprimés  (&  que 
peut  -  être  même  il  s'infirme  dans  le  fang  quelque 
sether  ou  air  fubtil  (»)),   la  nouvelle  liqueur  ne 

peut 

(m)  On  à  tout  lien  de  le  croire  a  en  juger  par  l'expérience  que 
je  vai  rapporter.  Quelques  médecins  à'  Worcefter  ayant  décou- 
vert l'artère  crurale  d'un  oifeau,y  firent  d'eux  fortes  ligatures  à 
un  pouce  l'une  de  l'autre.  Cela  fait  il  coupèrent  l'artère  au  des- 
fus  &  au  deffous  des  deux  ligatures  &  la  mirent  immédiatemenf 
fous  la  pompe  pneumatique.  Ce  morceau  écoit  plein  de  fang  ,  ce- 
pendant il  ne  laifia'  pas  dâ  s'enfler  après  qu'on  eut  donné quelqtfe» 

\T     „  COUP* 


go8  Histoire  de  la  Santé, 

peut  qu'en  être  de  plus  eu  plus  atténuée,  rafinée'; 
jufqu  a  ce  qu'enfin  après  un  certain  nombre  de  cir- 
culations par  le  poumon ,  par  le  cœur ,  &  à  travers 
tout  le  fyftême  artériel  ,  elle  fe  trouve  parfaite- 
ment convertie  en  fang ,  rendue  propre  à  nourrir 
le  corps ,  &  capable  de  fatisfeire  aux  divers  be- 
foins  de  la  vie  animale. 

,  Mais  au  bout  de  quelque  tems  encore ,  les  chofes 
changent  d'état.  Quand  l'aliment  devenu  du  fang 
&  ayant  bien  pafle  &  répalTé  par  diverfes  circula- 
tions ,  à  perdu  &  laiffe  en  chemin  fes  particules 
onftueufes  &  nutritives,  &  qu'il  commence  à  avoir 
un  trop  grand  degré  d'acrimonie,  il  fe  fépare  de 
la  maffe,  il  fort  par  les  différens  conduits  que  la 
nature  lui  à  préparés ,  &  devient  la  matière  des  éva- 
cuations fenfibles  &  infenfibles.  Delà  le  corps  s'af- 
foiblit  &  à  befoin  de  nouveaux  alimens  pour  fe  fou- 
tenir.  Et  comme  il  importe  qu'on  y  pourvoye,  il  ar- 
rive en  même  tems  que  la  faîive  &  les  humeurs  de 
l'eftomac  &  des  inteftins  auffi  atténuées  par  plu- 
fieurs  circulations  fucceflives,  prennent  une  acreté 
qui  irritent  les  fibres  nerveufes  des  parties  où  elles 
pafient ,  d'où  nait  le  fentiment  de  la  faim  ,  qui 
comme  un  moniteur  fidèle,  vient  apprendre  à  l'â- 
me 


coups  de  pifton;  preuve  certaine  que  ce  fang   charrîoit  avec  lai 
4e  l'air-'. 
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me  que  les  forces  du  corps  doivent  être  réparées 
par  de  nouvelle  nourriture. 

Ainfi  fe  confomme  la  Digeflion ,  mais  ne  quit- 
tons pas  cet  objet  fans  y  faire  les  réfleftions  conve- 
nables. 

1.  Ce  qui  refaite  d'abord  de  l'idée  générale  que 
nous  venons  de  donner  de  la  digeftion,  c'eft  que 
toute  cette  immenfe  variété  d'alimens  que  la  libéra- 
lité du  Créateur  à  préparés  pour  notre  ufage,  fe 
convertit  à  la  fin  par  ce  divin  méchanisme,  en 
une  fubftance  rouge  &  uniforme,  en  un  fluide  vi- 
tal travaillé  exprès  pour  nourrir  &  pour  foutenir  la 
machine  humaine. 

2.  Il  fait  delà,  en  fécond  lieu ,  que ,  quand  nous  pre? 
nous  plus  d'alimens  que  nos  facultés  digeftives  ne 
peuvent  en  préparer  &  en  afîimiler,  ces  alimens 
ne  fauroieiit  fe  convertir  dans  nôtre  corps  en  une 
bonne  nourriture. 

3/  Troisièmement,  il  s'enfuit  que,  lorsque  les  ap- 
prêts du  Luxe  rendent  les  alimens  que  nous  prenons 
trop  riches  &  d'un  trop  haut  goût,  ou  pour  dire  la 
même  chofe  en  d'autres  termes ,  trop  abondans  en 
fels  picotans  &  en  huiles  fortes ,  ces  funefles  mé- 
langes portent  dans  le  fang  des  principes  ,  qui, 
loin  d'entretenir  la  fanté  ne  fervent  qu'à  la  dé- 
truire. 

4.  Ce  qui  fait  delà  encore,  en  quatrième  lieu, 

V  3  e'eil 
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c'efl  que  l'exercice  eft  abfolument  nécefTaire  pour 
aider  en  nous  les  folides  à  froter ,  agiter ,  broyer 
les  alimens,  afin  qu'ils  fe  mêlent  bien  avec  les  flui- 
des ,  pour  pouvoir  enfuite  fe  filtrer  aiieraent 
dans  les  vailTeaux  infiniment  étroits ,  où  ils  doi- 
vent achever  de  devenir  propres  à  la  nutrition. 
C'efl  ce  qui  rend  en  particulier  l'exercice  du  Che- 
val, plus  ou  moins  pouffé  félon  l'état  desperfonnes 
qui  le  prennent ,  fi  fupérieur  à  tout  autre  exercice.. 
Les  douces  &  itératives  fecoufTes  que  les  inteflins 
y  reçoivent  font  d'un  ufage  incroyable.  Elles  aident 
l'eflomac  à  achever  de  diffoudre  les  alimens  qu'il  à 
reçus  ;  elles  facilitent  le  paiïage  du  chyle  des  boiaux 
dans  les  veines  lactées;  elles  font  monter  ce  chyle 
tout  le  long  du  canal  torachique  jusques  dans  le 
cœur;  elles  fortifient  la  circulation  pour  faire  de  ce 
mélange  de  fang  &  de  chyle  un  fang  achevé ,  nour- 
rifiant^  .bien  conditionné  pour  la  fanté;  enfin  elles 
fervent  à  pouffer  &  à  faire  fortir  du  corps  toutes 
les  fuperfluités  par  les  iilues  que  la  nature  leur  à 
ménagées.  C'efl  ce  que  les  Sydenham,  les  Fuller, 
&  d'autres  ont  fi  bien  compris..  C'eft  pour  cela  que 
ces  grands  maitres  ont  tant  infiflé  fur  la  néceffité 
de  monter  à  cheval ,  par  préférence  à  tout  autre 
exercice  effentiel  à  la  fanté. 

5.  Mais  une  cinquième  conféquence  à  tirer  en- 
core, de  la  manière  dont  nous  venons  de  voir  que 

fe 
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fe  fait  la  digeflion;  c'efl  que  les  gens  qui  fe  por- 
tent bien  ne  doivent  jamais  fe  forcer  à  manger  fans 
appétit.  Il  faut  l'attendre;  il  viendra  quand  il  fera 
néceifaire  ;  il  avertira  quand  il  en  fera  tems  des 
vrais  befoins  de  la  nature.  Si  l'on  viole  fouvent 
cette  règle  ,  on  risque  de  furcharger  les  organes  de 
la  digeflion  &  de  détruire  l'ordre  de  la  nature. 

6.  Ajoutons  le  enfin,  il  efl  évident  par  tout  ce 
qu'on  vient  de  dire ,  que  ,  pour  fe  procurer  une 
bonne  digeflion ,  il  efl  capital  de  la  bien  commen- 
cer en  broyant  <%  en  mâchant  comme  il  faut  les  all- 
mens,  avant  que  de  les  avaler. 

Je  dirai  tout  en  deux  mots  ;  qui  aura  bien  com- 
pris le  méchanisme  de  la  Digeflion  ,  doit  être  en 
état,  pour  peu  qu'il  rérléchiiTe, d'en  déduire  les  rai- 
fons  &  les  fondements  de  chacune  des  règles  que 
l'expérience  à  fait  préfcrire,  foit  pour  le  choix, 
foit  pour  la  quantité  des  alimens.  Et  c'eft  là  ce  que 
je  m'étois  propofé  de  rendre  fenfible  par  rapport  à 
ce  premier  objet. 

De  la  Circulation  du  fang  ^f  des  conféquences  quon 
doit  en  tirer. 

Tout  le  monde  parle  de  la  Circulation  du  fang,& 
on  le  fait  d'un  ton  qui  perfuaderoit  presque  qu'on 
en  efl  communément  très  inflruit.  Mais  quand  on 
approfondit  un  peu  cette  matière,  on  voit  bientôt 
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que  c'eft  la  merveille  des  merveilles  (0),  l'ouvrage 
Je  plus  étonnant  de  l'infinie  puiiTance  du  Créateur. 
Quoique  la  vie  animale  en  dépende  abfolument, 
)es  plus  grands  Philofophes  <&  les  plus  habiles  mér 
deeins  de  l'Antiquité  l'ignorèrent,  C  etoitàlaGran? 
de  Bretagne  &  à  nos  jours  qu'étoit  réfervée  la  gloi- 
re de  découvrir  cet  important  myllére  de  la  nature; 
encore  à  t'il  fallu  du  tems  pour  qu'on  en  ait  recon- 
nu la  vérité.  Quoique  Harvey  (p)  d'immortelle 
mémoire ,  en  eut  publié  la  découverte  avec  toute 
l'évidence  qu'on  peut  fouhaiter  dans  une  démon- 
flration  ,  Riolan  &  les  meilleurs  Anatomiciens  d'à- 
lors  fe  roidirent  contre  la  lumière.  Ils  ne  pouvoientfe 
perfuader  que  la  Circulation  du  fang  fut  réelle ,  & 
qae  les  anciens  l'euilent  ignorée.  Ils  aimoient 
mieux  douter  de  ce  qu'ils  voyoient  de  leurs  yeux , 
que  du  favoir  des  maitres  qui  les  avoient  initruits. 

Tâchons  de  prendre  une  idée  dïftincte  de  cet  ad- 
mirable méchanisme  &  de  fa  grande  importance. 
Pour  cet  effet,  il  faut  commencer  par  décrire  la 

(truc- 

(0)  Ne  igitur  mireris  folem,  îunam,  &  univerfam  Aflrorum 
feriem,  fummo  artificio  dispofitam  efle  ,  neve  te  attonitum  magni- 
tudo  eorum,  vel  pulchritudo  ,  vel  mctus  perpetuus  reddat  adeo  „ 
ut  fi  inferiova  hsec  comparaveris ,  parva  tibi  videantur  effe  :  Ete- 
nim  fapientiam  ,  &  virtutem,  &.  providentiam,  hic  quoque  in  ve- 
nies  fimilem.  Galen.  dé  -ufu  part.  Lib.  3.  c.  16. 

(p)  Harvey  ou  Harvée  étoit  né  à  Folkiton  dans  le  Comté  de 
Kent  en  1557.  H  fut  élevé  à  Cambridge.  II  étudia  cinq  ans  a  Pa- 
poue, fut  médecin  de  Charles  I.  &  vécut  quatre  vingt  ans. 
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ftrufture  des  Artères,  des  Veines,  &  des  Nerfs,  & 
par  s'inftruire  de  quelques  expériences  qui  y  ont 
rapport.  Nous  parlerons  enfuite  du  Cœur  &  de 
fes  Ventricules ,  au  moyen  desquels  le  fang  eft  pouf- 
fé par  tout  le  Corps.  Cela  nous  conduira  à  réflé- 
chir fur  l'influence  de  la  circulation  dans  toutes 
les  branches  de  l'œconomie  animale.  Et  du  tout,  fe 
déduiront  naturellement  la  convenance  &  l'impor- 
tance des  principales  règles  que  l'expérience  à  die« 
tées  pour  la  cqnfervation  de  la  famé. 

On  nommé  Altères  ces  vaiffeaux  qui  reçoivent  le 
fang  du  cœur  pour  le  diftribuer  dans  tout  le  corps, 
Ce  font  des  tuiaux  dont  la  texture  eft  compofée 
de  fibres  (q)  fortes,  élaftiques  (r);  tiflues  en  plu- 
sieurs lames,  couchées  en  plusieurs  directions,  & 
enpre-  mêlées  d'une  infinité  de  petits  nerfs,  de  pe- 
tites veines  &  de  plus  petites  artères.  Elles  fe  di- 
visent &  fe  fubdivifent  en  un  nombre  prodigieux 
de  branches  &  de  ramifications,  qui  deviennent 
de  plus  en  plus  petites  à  mefure  qu'elles  s'éloignent 
du  cœur,  jusqu'à  ce  qu'elles  dégénèrent  vers  leurs 
extrémités  en  des  tuiaux  plus  déliés  qu'un  cheveux  , 

ce 

(q)  Les  fibres  font  autant  de  petits  filets  qui  entrent  dans  la 
eompofition  de  toutes  les  parties  folides  du  Corps. 

(r)  Elaftiques ,  c'eft  à  dire  qui  ont  une  vertu  de  reflbrt,  la  ver- 
tu de  fe  rétablir  elles  même  dans  la  fituation  d'où  une  forée  ex- 
Eérieure  les  avoiE  tirées. 

v5 
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ce  qui  fait  qu'elles  prennent  alors  le  nom  d'Artères 
Capillaires ,  jusqu'à  ce  qu'elles  vont  s'inférer  dans 
les  commencemens  des  veines ,  ou  fe  terminer  en 
de  petits  réceptacles ,  d'où  les  veines  prennent  leur 
origine.  Les  artères  n'ont  point  de  valvules  ou  fou- 
papes  ,  fi  l'on  en  excepte  celles  qui  font  à  la  bafe  du 
coeur.  Elles  battent  &  palpitent  tant  que  l'animal  à 
quelque  refte  de  vie,  &  leurs  extrémités  différent, 
foit  dans  l'épaiffeur  de  leurs  membranes  ,  foit  à 
d'autres  égards ,  félon  la  nature  des  parties  où  elles 
ferpentent.  Toutes  les  artères  du  poumon  ,  excepté 
quelques  unes  très  petites  &  qui  y  portent  de  la 
nourriture,  viennent  de  la  grande  artère  pulmo- 
naire qui  fort  immédiatement  du  ventricule  droit 
du  cœur.  Le  relie  des  artères  qui  fe  portent  par- 
tout le  cœur ,  tirent  leur  origine  de  l'aorte  (  s  )  qui 
fort  du  ventricule  gauche. 

Les  Veines  reffembîent  aux  artères  dans  leur  figu- 
re &  dans  leurs  divifions.  Leur  diamètre  néan- 
moins efl  plus  large,  &  peut-être  auffi  leurs  bran- 
ches .font  elles  plus  nombreufes.  Leurs  membranes 
font  plus  foibles  &  plus  minces.  Elles  ne  palpitent 
ni  ne  battent.  Intérieurement  on  y  remarque  un 
nombre  de  valvules  placées  de  manière  quelles  laif- 

fent 

(s)  Ainfi  appellée  de  deux  mo'ts  grecs  qui  fignifie  proprement  un 
vaiffeau  aérien ,  parce  que  les  anciens  s'imaginoient  que  cette  ar- 
tère ne  contenoit  que  de  Fair? 
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lent  au  fang  un  libre  paiïage  d'une  petite  branche 
dans  une  grande,  mais  qu'elles  lui  en  ferment  le  re- 
tour. Elles  commencent  là  où  les  artères  finifTent, 
n'en  étant  que  la  continuation  ,  ou  bien  naiffant 
des  glandes  ou  des  réceptacles  qui  terminent  ces 
artères.  Toutes  les  Veines  du  Poumon  vont  depuis 
leur  origine,  depuis  leurs  ramifications  capillaires, 
en  s'élargifTant  jusqu'à  ce  qu'elles  fe  réunifient  en 
un  tronc  pour  décharger  leur  fang  dans  l'oreillette 
gauche  du  cœur  (t).  De  tout  le  refte  du  corps  elles 
viennent  fe  réunir  pareillement  dans  la  veine  cave , 
qui  s'ouvre  dans  l'oreillette  droite. 

Pour  ce  qui  efl  des  Nerfs,  ils  tirent  tous  leur  ori- 
gine du  Cerveau  ou  de  fes  appendices,  d'où  il  s'é- 
tendent en  plufieurs  paires.  Leur  figure  efl  cylin- 
drique. On  diroit  des  échevaux  de  fil  renfermés 
dans  des  efpéces  de  gaines,  &  qui  dans  leur  conti- 
nuation vont  en  devenant  plus  minces  à  méfure 
qu'ils  fe  divifent  &  fe  fubdivifent,  jusqu'à  ce  que 
vers  leur  extrémité  ils  font  &  fi  déliés  <Si  néanmoins 
d'une  texture  fi  ferrée,  d'une  texture  qui  les  atta- 
che li  fortement  aux  parties  où  ils  s'infèrent,  qu'on 
ne  pourroit  pas  y  mettre  la  pointe  de  l'aiguille  la 

plus 

(p)  Les  Oreillettes  font  deux  lacs  mufculeux  qui  couvrent  les 
deux  ventricules  du  cœur  &  qui  reffemblent  à  une  oreille  vue 
par  dehors.  Elles  fe  meuvent  régulièrement  comme  le  cœur,  mais 
dans  an  ordre  contraire  ,  car  elles  fe  contra&ent  quand  les  ventri- 
cules fe  dilatent. 
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plus  fubtile ,  fans  toucher  quelqu'une  de  leurs  bran- 
ches imperceptibles. 

Le  grand  Harvey  &  quelques  autres  Anatomis- 
tes  ont  fait  plufieurs  expériences  fur  les  artères, 
fur  les  veines,  &  fur  les  nerfs,  pour  fe  mettre  en 
état  de  démontrer  la  circulation  du  fang.  11  faut  en 
donner  quelques  exemples;  On  à  trouvé  par  éxenir 
pie,  que,  fi  ayant  découvert  une  artère,  on  y  fait 
une  ligature  &  qu'enfuite  on  ouvre  cette  artère  d'un 
coup  de  lancette  entre  la  ligature  &  le  cœur,  le 
fang  en  jaillit  avec  une  force  extrême,  &  à  moins 
que  l'art  ne  referme  cette  ouverture ,  continue  à  en 
couler  comme  un  torrent  jusqu'à  ce  que  l'animal 
ait  perdu  tout  fon  fang  &  expire  ;  mais  que  fi  on 
n'ouvre  cette  même  artère  qu'au  deffous  de  la  liga- 
ture ,  il  n'en  fort  que  quelques  goûtes  de  fang,  enco- 
re avec  allez  de  peine. 

On  s'eft  convaincu  au  contraire  que  fi  ayant  dé- 
couvert &  lié  une  veine,  on  la  pique  au  défions  de 
la  ligature,  entre  cette  ligature  &  les  extrémités, 
le  fang  en  fort  à  grand  flots  comme  on  le  voit  dans 
la  faignée;  au  lieu  que  fi  on  la  pique  au  deffus,  en- 
tre la  ligature  &  le  cœur,  il  n'en  coule  point  du 
tout. 

Donc  le  fang  efh  porté  du  cœur  aux  extrémités 
du  corps  par  les  artères.  Donc  il  efl  ramené  des  ex- 
trémités au  cœur  par   les  veines.     Jamais  confé.- 

quen» 
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«menées  ne  furent  plus  claires ,  plus  immédiates  que 
celles  là. 

Mais  ce  n'eft  pas  ici  que  nous  nous  arrêtons.  La 
circulation  du  fang  pour  être  régulière  &  confiante 
dans  toutes  les  parties  du  corps ,  doit  avoir  un  pre- 
mier mobile  capable  de  l'y  produire  &  de  l'y  rete- 
nir. Ce  premier  mobile  c'eit  le  cœur,  &afin  qu'il  put, 
fij'ofe  le  dire,  foutenîr  Ton  propre  ouvrage,  3e  fage 
&  puifTant  Architecte  là  pourvu  de  quatre  cavités 
musculaires,  favoir,  d'un  ventricule  &  d'une  oreil- 
lette à  droite,  d'un  ventricule  &  d'une  oreillette  à 
gauche,  par  lesquels  la  circulation  s'exécute  com- 
me je  vai  le  dire. 

D'abord  le  fang  efl  porté  par  les  veines  dans  VoreiU 
hue  droite ,  laquelle  en  fe  contractant  le  pouffe  dans  le 
ventricule  droit  qui  fe  dilate  dans  ce  moment.  A  peine 
ce  ventricule  eft  rempli  qu'il  fe  contracte  avec  beau- 
coup de  force.  Par  là  le  fang  en  efl  chaffe ,  il  entre 
dans  l'Artère  pulmonaire,  traverfe  les  poumons  & 
va  s'engorger  dans  les,  veines  pulmonaires ,  lesquel- 
les le  portent  dans  Y  oreillette  gauche  du  cœur ,  d'où 
il  pafTe  dans  le  ventricule  gauche.  Celui  ci  n'efl  pas 
rempli  qu'aufîitôt  il  fe  contracte.  Le  fang  en  fort, 
va  rapidement  fe  répandre  dans  toutes  les  autres 
-parties  du  corps-,  d'où  par  les  veines  il  efl  ramené 
dans  le  ventricule  droit;  comme  précédemment.  Voi- 
la donc  une  double  circulation;  circulation  du  ventri- 
cule 
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cule  droit  par  les  poumons  à  l'oreillette  &  au  ven- 
tricule gauche ,  pouf  convertir  le  chyle  en  fang  & 
ie  rendre  parfaitement  propre  à  la  nutrition  de  l'a- 
nimal; circulation  du  ventricule  gauche  par  tout  le 
corps  jusqu'à  l'oreillette  droite,  pour  fournir  à  cha- 
que partie  la  nourriture  qui  lui  convient  &  pour 
quelques  autres  ufages. 

Notés  que  de  ces  quatre  cavités  du  coeur  ,  les' 
deux  oreillettes  fe  contraient  au  même  infiant , 
pendant  que  les  deux  ventricules  fe  dilatent ,  & 
qu'à  leur  tour  ces  deux  ventricules  fe  contractent , 
pendant  que  les  deux  oreillettes  fe  dilatent.  De 
même  par  rapport  aux  artères.  Ces  vaifTeaux  bat- 
tent alternativement  avec  les  ventricules  du  cœur. 
Quand  ceux  -  ci  fe  contractent  ou  fe  reiîerrent , 
les  artères  s'étendent ,  &  quand  les  artères  fe  relTer- 
rent  les  ventricules  prêtent  &  s'étendent. 

Les  Nerfs  mêmes  ne  font  pas  oififs  dans  le  mécha* 
nisme  de  la  Circulation.  On  en  à  une  démonftra- 
tion.  Liés  la  huitième  paire  des  nerfs  qui  va  du 
cerveau  au  cœur,  auffitôt  le  mouvement  du  cœur 
diminuera ,  bientôt  il  s'arrêtera  tout  à  fait. 

Le  voici  donc  ce  mouvement  perpétuel  que  les 
^hilofophes  &  les  Mathématiciens  ont  fi  vainement 
cherché ,  mais  qui  ne  pouvoit  s'opérer  que  par  un 
être  dont  l'infinie  puifTance  égalât  l'infinie  fagefle  , 
&  qui  peut-  être  ne  fe  conferve  que  par  finterven- 
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tion  continuelle  de  l'adorable  main  qui  l'a  produit. 
Le  cerveau  envoyé  au  cœur  des  efprits  pour  qu'il 
ait  la  force  de  fe  contracter  ,  &  le  cœur  ren- 
voyé auffitôt  du  fang  au  cerveau  afin  qu'il  y  pro- 
duire de  nouveaux  efprits  ;  Ainfi  à  chaque  mo- 
ment ils  fe  favorifent  &  fe  foutiennent  mutuelle- 
ment. Ce  n'efl  pas  tout.  D'un  côté  l'action  du  cœur 
transmet  du  fang  &  d'autres  humeurs  vitales ,  par  le 
moyen  des  artères ,  à  toutes  les  parties  du  corps  pour 
les  nourrir  &  les  vivifier  (y)  ;  de  l'autre  les  veines  ra- 
mènent ce  fang  au  cœur  pour  y  entretenir  la  force 
de  faire  couler  fans  interruption  ce  fleuve  de  vie , 
&  peut  -  être  auffi  dans  ce  même  tems  les  efprits 
animaux  rémontent-ils  des  extrémités  des  nerfs  pour 
rentrer  de  nouveau  dans  le  fang. 

Que  l'on  fe  repréfente  maintenant  tout  ce  mé- 
chanisme ,  &  fans  aller  plus  loin  on  verra  d'un  coup 
d'œil  dequelle  importance  efl  la  circulation  du  fang, 
&  jufqu'à  quel  point  elle  influe  dans  toute  l'écono- 
mie animale. 

1.  Tant  que  cette  circulation  fe  fait  comme  il 
faut,  l'homme  jouit  d'une  parfaite  fanté;  fi  elle 
s'altère  il  devient  malade  ;  desqueîle  ceffe  il  ex- 
pire. Qu'un  feul  de  nos  membres  en  foit  privé  v< 
il  fe  corrompt  &  fe  mortifie.  Par  fon  moyen  tou- 
tes 

e\!°)  Je  n'en  excepte  par  les  poumons,  car  ils  reçoivent  leurs^ 
Nourriture  par  les  artères  bronchsles  de  l'Aorte, 
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tes  nos  fecrétions  naturelles  s'exécutent  régulière- 
ment ,  la  transpiration  eft  aidée ,  le  corps  fe  dé= 
barraffe  de  Tes  excréfneris,  &  fouvent  nous  guérif- 
fons  de  nos  maux  fans  autre  affiftance. 

2.  Quand  la  Circulation  fe  fait  naturellement 
avec  vigueur  &  avec  force ,  le  corps  prend  un  tem- 
péramment  habituellement  chaud  ;  quand  elle  eft 
foible  &  languhTante,  fa  conftitution  devient  froi- 
de. Quand  le  tiflii  des  folides  qui  concourrent  à 
cette  circulation  eft  compacte  &  ferme,  la  confti- 
tution eft  forte  à  proportion  ;  quand  il  eft  lâche  & 
délicat,  elle  eft  foible  &  languiffante.  Quand  la  bile 
où  le  phlegme  prédominent  dans  nos  fluides ,  notre 
compleélion  s'y  affortit  ;  elle  eft  bilieufe  ou  phleg- 
matiq.ue.  Ainfi  de  la  différente  viteffe  dont  le  fang 
circule  au  dedans  de  nous  ;  du  diffèrent  degré  de 
confiftence  &  de  force  qu'a  le  tiffu  dont  nos  folideà 
font  faits. ,  &  de  la  différente  mixture  qui  entre 
dans  la  compofition  de  nos  fluides  ;  de  ces  trois 
chofes  réfulte  Y  lâiofyncrafie  (*■'),  cette  difpofition 
particulière  qui  fait  qu'à  tant  d'égards  ce  qui  eft 
fain  aux  uns  eft  pernicieux  aux  autres ,  ou  même 
que  par  rapport  à  la  même  perfonne  ce  qui  lui  con- 
vient 

(x)  Terme  grec  qu'il  eft  bien  difficile  de  rendre  pleinement 
dans  notre  langue:  j'entends  par  là  cette  fmguliére  dispofitionr 
des  folides  &  cette  compofition  fmguliere  des  fluides  qui  font  1» 
conftitution  propre  de  chaque  individu.. 
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vient  dans  un  tems,   lui  fait  tout  le  mal  poffibîe 
dans  un  autre  tems. 

Je  ne  crains  pas  de  l'ajouter,  une  circulation  d(i 
fang  douce  &  égale  nous  eft  néceflaire ,  même  pour 
bien  gouverner  nos  parlions  &  pour  nous  fervîr 
comme  il  faut  de  nôtre  raifon.  Qui  ne  fait  par  une 
continuelle  expérience  à  quel  point  la  fanté  du 
corps  influe  fur  les  opérations  de  lame ,  &  le  bon 
état  des  facultés  de  lame  fur  la  fanté  du  corps?  Ici 
une  frayeur  foudaine  à  tué  les  uns  ;  là  elle  à  entiè- 
rement dérangé  l'efprit  des  autres.  Pendant  que  la 
trifteffe  ou  la  colère  ruine  la  fanté  de  ceux  ci ,  ceux 
là  doivent  toute  la  fanté  dont  ils  jouifTent,  à  la  ga- 
yeté  &  au  contentement  qui  les  animent.  Il  ne  faut 
qu'une  inflammation  ou  quelque  autre  défordredans 
le  cerveau,  pour  fufpendre  tout  ufage  de  la  raiforî. 
Selon  toutes  les  apparences  les  nerfs  fervent  aux 
fenfations  &  aux  mouvements  musculaires ,  par  le 
moyen  desquels  l'ame  reçoit  les  impreffions  des 
objets  extérieurs  &  correfpond  avec  eux.  Enfin, 
l'on  fait  que  c'eft  le  cerveau  qui  fournit  des  efprits 
aux  nerfs ,  &  le  cœur  qui  envoyé  du  fang  au  cer- 
veau; mais  de.  tout  cela  que  s'enfuit  -  il  ?  N'eil  ce 
pas  qu'il  n'y  à  qu'une  circulation  du  fang  douce  & 
bien  réglée ,  qui  puiffe  tenir  les  pallions  dans  l'or* 
dre  en  empêchant  qu'elles  ne  s'emportent  &  ne  de- 
viennent furieufes  ;  Se  que  par  çonfequent  elle  £-fî 

S  1* 
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la  fource  de  l'harmonie ,  de  la  correfpondanee  rai* 
fonnable,  qui,  pour  le  bonheur  de  l'homme  dé- 
croît être  perpétuelle  entre  l'ame  &  le  corps? 

Je  n'ajoute  qu'un  mot,  c'eft  que  cette  circula- 
tion qui  elt  le  principe  de  la  vie  humaine  &  qui 
en  conferve  toute  la  vigueur,  doit  à  la  fin,  par  une 
fuite  nécelTaire  de  nôtre  méchanisme ,  fe  déranger 
■&  détruire  notre  vie  animale.  A  la  longue ,  &  par  un 
effet  inévitable  du  frottement  des  parties  de  nos  corps 
les  unes  contre  les  autres ,  les  fibres  qui  les  compofent 
fe  roidifTent  &  perdent  leurs  reflbrt  ;  les  gros  vaif- 
feaux  fe  durciffent ,  les  petits  s'étraicifTent  de  plus 
en  plus  &  s'obflruent;  le  corps  fe  ride  partout;  les 
fluides  n'y  coulent  qu'avec  langueur,  &  au  bout 
d'un  tems  ils  s'arrêtent.  Ce  font  ces  caufes  réunies 
qui  peu  à  peu  amènent  la  vieiîleffe  &  hâtent  la 
mort ,  dans  les  uns  un  peu  plutôt ,  dans  les  autres 
un  peu  plus  tard ,  félon  que  les  parties  fe  font  ufées 
infenfiblement  au  fein  d'une  vie  tranquille ,  fobre , 
modérée  ,  ou  avec  violence  au  milieu  des  excès 
de  la  débauche  &  des  mouvements  impétueux  des 
pallions. 

Que  l'on  conçoive  donc  ce  que  c'efl  que  hfanté* 
La  fanté  coniifte  proprement  dans  une  circulation 
libre ,  tranquille ,  &  égale ,  tant  du  fang  que  des 
autres  fluides  vitaux,  par  les  conduits  que  la  Natu- 
re leur  à  préparés  dans  le  corps  humain;  circula- 
tion 
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tiorî  qui  fuppofe  dans  les  fibres ,  dont  eft  formé  le 
tiflïi  des  cavités,  des  tuiaux,  &  des  vaiffeaux  par 
lesquels  elle  s'exécute,  un  degré  de  force  &  d'é- 
lafbicité  convenable  ;  &  dans  les  fluides ,  la  conG- 
flanee  &  la  quantité  réquife  pour,  céder  à  l'impul- 
fion  des  folides.  Voilà  ce  qui  réfulte  des  détails 
qu'on  vient  de  lire.  Or  cette  idée  de  la  fanté,  fi  on 
l'applique  à  préfent  à  l'ufage  des  fix  Inftrumens  de  la. 
vie ,  il  n'en  faudra  pas  d'avantage  pour  fentif  toute 
l'importance  des  règles  qu'on  à  données  fur  l'emploi 
qu'il  convient  d'en  faire.  Jevai  le  prouver  par  quel» 
ques  exemples  remarquables,  tirés  de  ce  qui  à  rap- 
port à  chacun  d'eux. 

i.  La  principale  des  règles  que  l'on  préfcrit  par 
rapport  à  XAir  ,  c'efl  qu'il  faut  le  choifir  pur ,  dé- 
gagé de  pernicieufes  vapeurs ,  &  de  tout  mélange 
fuperPiUj  &  connu  pour  fain  par  des  expériences 
bien  conflatées.  Mais  pourquoi  cette  règle ,  & 
quelle  en  efl  la  raifon  ?  C'eil  que  l'Air  eii  eiîentiel  à 
l'éxpanlion  des  poumons,  qu'il  fe  mêle  à  nos  ali« 
mens ,  à  nôtre  fang ,  à  nos  humeurs ,  &  que  par 
conféquent  il  doit  être  pur  &  éîaflique,  fans  quoi 
le  fang  en  feroit  infeélé  &  la  circulation  troublée  ; 
ou  pour  dire  la  même  chofe  en  d'autres  termes  ,fans 
quoi  l'on  verroit  toute  l'œconomie  de  la  .vie  anima- 
le fe  déranger  &  fe  détruire. 

2.  Un  des  grandes  règles  par  rapport  aux  AllmsnSi 
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c'eft  qu'on  n'en  prenne  qu'autant  qu'on  fait  par  ex^ 
périence  qu'il  en  faut  pour  fe  nourrir  &  fe  fortifier 
fans  furcharger  le  Corps.  Et  doùvient  cela?  C'eft 
que  les  alimens  font  deftinés  à  réparer  dans  nôtre 
corps  ce  qui  y  dépérit  continuellement  par  le  frot- 
tement des  folides  &  la  diffipation  des  fluides  ;  que 
comme  d'une  part  une  trop  rigide  abftinence  jette- 
rait nos  folides  dans  la  langueur  &  les  mettroit 
hors  d'état  d'exécuter  les  actions  auxquelles  ils  font 
deftinés  ,  d'un  autre  côté  de  trop  grands  excès 
groffiroient  en  nous  les  fluides  &  les  feroient  fur- 
abonder  dans  les  vaiffeaux  où  ils  doivent  couler 
librement, jusqu'à  les  obfïruer,  jusqu'à  les  déchirer- 
même,  &  que  ni  cet  épuifement  dans  les  premiers, 
ni  cette  furabondance  dans  les  féconds,  ne  fau- 
roient  avoir  lieu  fans  que  la  circulation  en  foit  em- 
pêchée. 

3.  On  nous  avertit  qu'un  Exercice  modéré ,  c'eft 
à  dire  aufli  exactement  proportionné  qu'il  fe  peut  à 
la  quantité  de  nourriture  que  l'on  prend  ,  elt  abfo- 
ïument  néeeffaire  pour  maintenir  dans  l'équilibre' 
ce  qui  entre  dans  le  corps ,  avec  ce  qui  en  fort. 
Faut-il  en  expliquer  la  raifon  ?  Il  eu.  connu  qu'un 
exercice  modéré  contribue  tout  à  la  fois  à  fortifier 
ies  folides  &  à  favorifer  le  mouvement  des  liqui- 
des. Donc  s'il  étoit  trop  violent ,  il  échaufferoiE 
les  liquides,  &  il  rpidiroit  les  folides  $  &  s'il  J'é- 

toit 
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toit  trop  peu ,  il  rélâcheroit  les  folides  &  lahTeroît 
•croupir  les  fluides.  Donc  à  moins  que  cet  exercice 
ne  foit  modéré ,  il  ne  peut  que  nuire  à  une  libre  & 
égale  circulation. 

4.  Je  fais  le  même  raifonnement  par  rapport  au 
fommeil.  La  deftination  n'en  eft  pas  douteufe.  Il  efl 
defliné  à  réparer  les  forces  du  corps  après  la  fati- 
gue de  la  journée ,  par  une  nouvelle  appofition  de 
fes  parties,  qui  en  les  détendant  le  délalTe  &  le 
raffraichiiTe,  ce  qui  demande  plus  ou  moins  de  tems 
félon  la  différence  des  cônftitutions.  Accordés  au 
corps  trop  de  fommeil ,  la  machine  s'appéfantira  ; 
on  fera  comme  ftupïde.  Donnez  lui  en  trop  peu  ; 
elle  s'affoiblira  ;  on  defféchera. 

5.  Quand  à  la  Réplétion  &?  aux  Evacuations  ^  puis- 
que la  quantité  &  la  qualité  des  fluides  doivent  être 
exactement  proportionnées  à  la  force  &  au  reffort 
des  folides,  il  eft  évident  que  toutes  les  humeurs 
nuifibles  &  tous  les  exçrémens  fuperflus  doivent 
çtre  expulfés  du  corps,  de  peur  que  l'équilibre  né- 
celTaire  entre  les  folides  &  les  fluides  n'en  foit 
troublé;  &  qu'aucontraire  toutes  les  humeurs  qui 
font  de  quelque  ufage  à  l'œconomie  animale,  doi- 
vent y  être  retenues  afin  que  cet  équilibre  y  foie 
perpétué. 

6.  Enfin  puisque  les  PaJJlons  &  les  éjections  de 
l'Âme  font  d'une  influence  fi  notoire  fût  la  fanté 

X  3  par 
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par  les  defordres  qu'elles  occafionnent  dans  le  fang9 
il  eft  encore  inconteflable  que  la  première  de  tou- 
tes les  règles  que  des  gens  fages  doivent  fe  préfçri- 
re  pour  la  confervation  de  leur  fanté  dans  tous  les 
périodes  de  leur  vie,  doit  être  de  fe  former  de 
tout  leur  pouvoir  aux  habitudes  de  la  vertu ,  pour 
fe  rendre  maitres  de  leurs  parlions ,  &  en  afiujettir 
tous  les  mouvemens  aux  ordres  de  la  raifon. 

Il  n'y  à  aucune  de  ces  conféquences  qui  ne  dé- 
coule manifeftement  des  principes  que  nous  avons 
établis,  aucune  dont  la  néceflité  ne  fe  faiïe  fentir 
pour  peu  que  l'on  réfléçhifîe.  Nous  allons  entrer  la 
deffus  dans  un  plus  grand  détail. 

CHAPITRE     II. 

RÉCAPITULATION. 

Sommaire  des  régies  nécejjaires  pour  la  fanîè ,  relativement 
à  chacune  des  Jix  chofes  ejjcntielles  à  la  vie,  /avoir, 
Y  air ,  les  alimens  ,  V  exercice  &c.  A  quoi  Y  on  ajouts 
quelques  autres  maximes  générales. 

es  règles  néceflaires  pour  la  confervation  de 
la  fanté  ,  font  ou  générales  ,  c'eft  à  dire  com- 
munes à  tous  les  âges  &  à  toutes  les  conditions, 
ou  particuliers  ,  c'eft,  à  dire  propres  feulement  à 
fervir  de  direction  dans  tels  ou  tels  périodes  & 

dans 
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dans  telles  ou  telles  circonftances  de  la  vie  en  par- 
ticulier. Ces  dernières  ont  trois  objets  principaux. 
Elles  fe  rapportent  i°.  aux  différens  tempérament , 
le  bilieux,  le  fanguin,  le  mélancolique,  &  le  phleg» 
matique;  2°.  aux  différens  âges  de  la  vie,  l'enfan- 
ce, lajeunefTe,  l'âge  viril,  &  la  vieilleffe.  30.  aux 
différentes  cir  confiance  s  &  fituations  où  l'on  fe  trou- 
ve ,  &  qui  font  que  l'on  efl  par  exemple  actif  ou 
indolent,  riche  ou  pauvre,  libre  ou  fervile.  Par-* 
Ions  d'abord  des  règles  générales  en  fuivant  l'ordre 
des  fix  chofes  non  naturelles  ;  nous  paiTerons  en- 
fuite  aux  règles  particulières  félon  l'arrangement  que 
nous  venons  d'indiquer. 

DE    L'AIR. 

Pendant  que, par  fon  poids  &  fon  extrême  fubti^ 
lité,  l'air  finfinue,  pénétre,  &  fe  mêle  dans  tou- 
tes les  parties  du  corps,  il  donne  par  fon  élaflicité 
le  mouvement  néceîTaïre  à  tous  les  fluides,  &  entre- 
tient dans  les  fibres  le  ton  &  le  relTort  convena- 
ble ,  ce  qui  facilite  la  circulation  du  fang.  On  doit 
donc  le  régarder  comme  la  principale  caufe  qui  met 
&  tient  en  mouvement  les  folides  &  les  fluides  de 
notre  corps:  &  cela  feul  fuffit  pour  appuyer  iné- 
branlabîement  ce  que  nous  avons  dit  ,  qu'autant 
qu'on  le  peut  on  doit  tacher  de  vivre  dans  un  air 
fain. 

X  4  1.  Pas 
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i.  Par  un  air  fain  &  par  le  meilleur  air,  j'en* 
tends  un  air  pur  (<?) ,  fec ,  tempéré  &  qui  n'eft  impré- 
gné ni  de  vapeurs  nuifibles ,  ni  d'exhalaifons  putri- 
des, quelle  qu'en  puiflè  être  la  fource.  Et  je  répète 
ce  que  j'ai  dit ,  que  la  plus  fure  marque  qu'on  res- 
pire un  bon  air  dans  le  lieu  où  l'on  vit ,  c'eft  lorsr 
que  ceux  qui  l'habitent  y  parviennent  à  un  âge 
avancé. 

2J.  Une  maifon  eft  bien  fituée  Çb)  lorsque  pla- 
cée fur  le  penchant  d'un  coteau ,  elle  fe  trouve  en 
un  terroir  graveleux ,  dans  un  canton  fec  &  aire. 
Il  convient'  que  les  chambres  en  foyent  grandes 
fans  être  froides,  &  que  Texpoïkion  en  foit  pru- 
demment afTortie  à  la  nature  du  climat,  mais  pour- 
tant tournée  de  façon,  que,  quand  vous  le  voulez, 
les  vents  d'Eft  &  de  Nord  puifTent  la  balayer  ,  ce 
qui  convient  du  moins  une  fois  par  jour,  pour  la 
nettoyer  des  exhalaifons  animales  &  de  toutes  va- 
peurs maîfaifantes.  Surtout  il  importe  que  les  cham- 
bres à  coucher  foyent  toujours  bien  purifiés,  &  pour 

cela 


(a)  Je  n'entends  pas  par  un  air  pur,  un  air  abfolument  dégagé 
de  toute  autre  matière.  Outre  que  la  chofe  n'eft  pas  poiTible ,  les 
animaux  ne  pourroient  pas  y  vivre;  j'entends  ici  amplement  un 
air  qui  n'eft  pas  furchargé  de  Vapeur. 

(b)  Petatur  igitur  aër  calore  &  frigore  temperatus,  quem  mé- 
dius fere  obtinet  collis,  loco  paululum  intumefcente ,  quod  ne- 
que  dépreflus  hieme  pruinis  torpet ,  aut  torret  eftate  vaporii 
bus. 
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cela  on  ne  devroit  les  placer  ni  au  rez  de  chauffée, 
ni  à  portée  d'aucune  forte  d'humidité. 

3.  Lorsque  dans  une  maifon,  l'on  voit  l'humi*- 
dite  y  gâter  les  plafonds  &  les  boiferies,  le  pain 
s'y  moifir,  les  éponges  y  paroitre  mouillées,  le  fu- 
cre  s'y  fondre ,  le  fer  &  l'acier  s'y  enrouiller ,  &  les 
meubles  s'y  pourrir  ;  on  peut  compter  à  ces  marques 
que  l'air  qu'on  y  refpire  n'eft  pas  bon. 

4.  Rien  n'infecte  l'air  de  tant  d'exhalaifons  dan- 
géreufes  &  n'occaflonne  tant  de  maladies  que  l'u- 
fage  général  &  pernicieux  où  l'on  efl  d'enfévelir 
les  morts  dans  des  Cimetières  publics  au  fein  des 
grandes  villes. 

5.  L'Air  des  grandes  villes  étant  toujours  chargé 
des  exhalaifons  qui  fortent  des  animaux  &  qui  s'é- 
lèvent des  matières  combuflibles ,  il  ne  peut  qu'ê- 
tre d'abord  fort  nuifible  aux  petits  enfans  (c). 

6.  Il  faut  éviter  avec  foin  les  deux  extrêmes  de 
la  grande  chaleur  &  du  grand  froid,  &  s'en  garantir 
autant  qu'on  peut.  On  ne  fauroit  rien  faire  de  plus 
dangereux, que  ce  que  font  tant  de  gens  au  gros  de 
l'été, qui, pendant  la  nuit  fortent, ou  de  leurs  cham? 

bres 

(c)  Dans  un  excellent  Sermon  que  Milord  Eve  que  de  Worcefler 
jpxicha  en  1756  en  faveur  de  l'Hôpital  des  enfans  trouvés  à  Londres, 
il  eft  démontré  par  un  calcul  fondé  fur  l'expérience  s  qu'il  meurt 
beaucoup  plus  d'enfans  entre  ceux  qu'on  nourrit  dans  les  grandes 
villes  ou  qu'on  nourrit  à  la  cuillier,  qu'entre  ceux  qu'on  élève 
à  la  Campagne  &  auxquels  on  donne  des  nourrices, 

X5 
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bres  bien  chaudes ,  ou  des  étuves  publiques ,  fans  être 
bien  habillés ,  pour  aller  s'expofer  à  un  air  froid  8c 
qui  peut  les  faifir. 

DES    ALIMENS. 

i.  La  meilleure  nourriture  eft  celle  qui  eft 
iimple,  nourriffante ,  fans  acrimonie  &  de  facile 
digeftion.  Et  la  principale  règle  à  obferver  en  gé- 
néral fur  ce  qui  fert  d'aliment ,  c'eft  de  ne  manger 
«&  boire  que  des  chofes  faines ,  &  de  n'en  prendre 
qu'autant  qu'il  en  faut  ?  Fort  bien  dira  ■  t'on ,  mais 
comment  la  plupart  des  gens ,  furtout  des  gens 
du  commun ,  fauront  ils  diftinguer  ce  qui  eft  fain 
d'avec  ce  qui  ne  l'eft  pas?  Comment  pourront  -  ils 
définir  la  quantité  qu'il  leur  en  faut  ?  Très  aifé- 
ment.  Déjà  presque  tous  les  alimens  qui  entrent 
dans  l'ufage  vulgaire  peuvent  paffer  pour  fains; 
l'expérience  ne  permet  pas  d'en  douter,  &  un  hom- 
me qui  à  tout  prendre  fe  porte  bien ,  ne  doit  pas  fe 
faire  le  moindre  fcrupuîe  de  s'en  nourrir.  Mais 
après  tout  il  eft  une  règle  à  obferver  dans  le  choix 
des  alimens ,  qui  eft  des  plus  aifées  &  à  la  portée 
de  tout  le  monde.  Voyez  ce  qui  convient  à  vôtre 
çonftitution  &  ce  qui  n'y  convient  pas.  Servez 
vous  de  vôtre  raifon  pour  apprendre  de  l'expérien- 
ce à  vous  permettre  l'un  &  à  réjetter  l'autre:  cela 
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eft  tout  (impie.  Quand  à  la  quantité  ou  à  la  propor- 
tion qu'on  peut  s'en  permettre,  il  n'y  à  point  non 
plus  de  difficulté.  Vous  n'avez  qu'à  manger  &  à 
boire  autant  que  vous  en  avez  befoin  pour  vous 
nourrir  &  réparer  vos  forces ,  fans  en  prendre  plus 
que  vous  ne  pouvez  en  porter  &  digérer  ;  ou  bien , 
fi  vous  voulez  une  autre  règle  également  fure  la 
voici.  Si  votre  appétit  n'efl:  point  dépravé ,  s'il  eft 
dans  l'état  naturel ,  confultez  le  :  qui  ne  mange  que 
de  bonnes  chofes  au  gré  de  fon  appétit  fans  fur- 
charger  fon  eflomac  ,  &  en  fortant  de  table  prêt  à 
manger  encore  loin  d'être  abfolument  raffafîié,  il 
ne  mange  qu'autant  qu'il  le  faut  ;  il  à  fa  méfure. 
Que  fi  ces  précautions  ne  fumTent  pas  pour  tran- 
quillifer  ,  on  peut  y  ajouter  des  obfervations  qui 
y  fuppléeront  parfaitement  &  au  moyen  desquelles 
on  verra  bientôt  fi  l'on  à  fait  quelque  excès.  Il  n'y 
à  qu'à  examiner  fi  d'abord  après  diner  on  peut,  ou  fe 
promener ,  ou  fe  mettre  à  écrire ,  ou  vaquer  à  d'au- 
tres occupations  fans  peine  &  avec  plaifir;  il  n'y  à 
qu'à  prendre  garde  Ci  après  fouper  le  fommeil  n'élu 
ni  interrompu,  ni  abrégé  par  ce  qu'on  à  mangé  ou 
bu ,  &  fi  le  lendemain  à  fon  réveil  on  ne  fe  trouve 
ni  mal  de  tête,  ni  la  bouche  amère,  ni  de  fréquen- 
tes 


(d)  Vid.  Hippoc.  aph.  Seft.  2.  aphor.  17.  Ubi  copiofior  prsetey 
naturam  cibus  ingeftus  fuerit ,  id  morbum  créât. 
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tes  envies  de  cracher ,  &  fi  au  contraire  on  fe  trou- 
ve gai  &  raffraichi  comme  de  coutume. 

2.  Une  autre  règle  effentielle,  c'eft  d'éviter  la 
trop  grande  diverfité  des  alimens  de  différens  gen- 
re dans  un  même  repas.  Pofés  que  l'eflomac  natu- 
rellement bon  digère  fans  peine,  par  exemple,  du 
poifTon,de  la  viande,  du  vin  &  de  la  bière;  qu'ar- 
rivera - 1  -  il ,  fi ,  comme  on  le  fait  trop  fouvent , 
on  lai  donne  encore  à  digérer  pèle  mêle  ,  de  la 
falade,  de  la  crème,  &  des  fruits?  Ce  mélange 
flattueux  enflera  les  inteftins  &  dérangera  la  di- 
geflion. 

3.  La  force  &  la  quantité  de  la  nourriture  que 
l'on  prend  doivent;  toujours  être  proportionnées  à 
la  force  de  la  conflitution  dont  on  efl,  &  à  l'exer- 
cice qu'on  fe  donne.  De  jeunes  gens  robuftes, 
vigoureux,  &  accoutumés  à  un  travail  rude,  peu- 
vent manger  de  tous  les  alimens  ordinaires ,  &  y 
trouver  une  nourriture  excellente  qu'ils  digéreront 
fans  peine  dans  une  méfure,  que  des  gens  délicats 
&  qui  mènent  une  vie  fédentaire,  ne  fauroient  fe 
permettre  fans  affoiblir  au  dernier  point  leur  efto- 
màc,   ou  même  fans  le  ruiner  entièrement. 

4.  Le  pain  de  fleur  de  froment, bien  levé  &  bien 
cuit  doit  faire  la  bafe  de  nos  repas.  Sain  &  nourrif- 
fant  en  foi  même,  il  fe  mêle  très  bien  avec  tous 
les  autres  alimens,  &  fouvent  l'eflomac  le  digère 

avec 
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avec  facilité  dans  le  tems  que  tous  les  autres  lui 
péfent  &  le  fatiguent. 

5.  Une  chofe  encore  qui  mérite  d'être  bien  ob- 
fervée,  c'eft  que  les  alimens  liquides  ,  ou  qu'on 
mange  à  la  cuillier,  doivent  être  préférés  à  de  plus 
.folides,  dans  tous  les  cas  où  après  une  longue  ab- 
flinence  &  beaucoup  de  fatigue,  on  à  befoin  de 
réparer  immédiatement  les  forces  du  corps.  La  rai- 
fon  en  eft,  que  les  alimens  fluides  fe  mêlent  plus 
promptement  que  les  folides  avec  la  rnaiTe  du 
fang. 

6.  Comme  la  boiflbn  fait  une  partie  confidérable 
de  notre  nourriture,  on  demandera  fans  doute  quel- 
le eft  celle  des  liqueurs  ordinaires  qu'on  doit  préfé- 
rer. Le  célèbre  Frédéric  HofFma'n  repondra  pour 
nous  à  la  queition.  „  L'eau  pure ,  dit-il ,  eft  la  meiï- 
„  leure  de  toutes  les  boiflbns  pour  les  perfonnes  de 
„  tout  âge  &  pour  tous  les  tempéramens.  Par  fa 
3,  fluidité  ôl  fa  douceur  elle  contribue  à  une  libre 
,,  &  égale  circulation  du  fang  &des  humeurs  dans 
„  tous  les  vaifîeaux ,  ce  qui  influe  efîentiellemenc 
„  fur  le  bon  état  de  chacune  de  nos  parties  &  de 
„  fes  fonctions.  Les  buveurs  d'eau  font  auffi  les 
„  gens  non-feulement  les  plus  légers  &  les  plus 
„  atlifs,  mais  même  ceux  qui  ont  le  plus  de  gayeté 
„  &  de  feu.  Si  l'on  eft  d'un  tempérament  fan- 
5,  guin,  l'eau  dilue  le  fang  &  lui  aide  par  là  à  circuler 

n  »vec 
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avec  plus  d'uniformité.  Si  l'on  eft  colérique,  elle 
tempère  par  fa  fraicheur  la  vivacité  des  mouve- 
m'ens  &  le  trop  grand  feu  des  humeurs.  Dans 
les  phlegmatiques  ,  elle  atténue  les  fucs  trop 
gluans,  elle  les  diflbut ,  &  dans  les  mélancoliques, 
elle  détrempe  ce  qu'ils  ont  de  trop  groffier  & 
terreflre.  Utile  à  tous  les  âges,  elle  fert  dans  les 
enfans  à  donner  plus  de  fluidité  à  la  nourriture 
laiteufe  qu'ils  prennent  &  à  la  rendre  plus  digef- 
tibîe  ;  elle  prévient  dans  les  jeunes  gens  &  dans 
les  hommes  faits  les  obftruélions  &  les  douleurs 
en  adoucîflant  &  en  difiblvant  toute  acrimonie 
fcorbutique  ,  tout  ce  qui  pourroit  y  avoir  de 
trop  fale  dans  leurs  humeurs  ;  elle  eft  bonne  dans 
les  vieillards  pour  humecter  &  amollir  leurs  fi- 
bres trop  roides ,  &  pour  faciliter  la  circulation 
ordinairement  trop  lente  dans  leurs  vaifleaux  ri- 
dés &  endurcis.  En  un  mot,  ajoute  le  favant 
Médecin ,  l'Eau  eft  de  toutes  les  productions  de 
la  Nature  &  de  l'Art,  celle  qui  approche  le  plus 
de  cette  panacée ,  de  ce  remède  univerfel,  que 
l'on  à  toujours  fi  ardemment  cherché  &  qu'on 
n'a  jamais  découvert".  Dans  l'exacte  vérité ,  il 
eft  de  fait  qu'un  eau  pure, légère,  douce,  fraiche, 
prife  à  un  clair  ruiffeau ,  &  bue  dans  la  quantité 
convenable  afin  d'appaifer  la  foif ,  de  détremper 
les  aHmens,  &de  tempérer  la  chaleur  intérieure, 
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eft  la  meilleure  boiiTon  pour  les  enfans,  pour  les 
perfonnes  faines,  &  pour  tous  ceux  qui  font  d'un 
tempérament  chaud ,  furtout  il  de  bonne  heure  ils 
y  ont  été  accoutumés.  Mais  nous  n'oferions  lui 
attribuer  la  même  vertu  fur  les  perfonnes  délica- 
tes &  froides ,  fur  celles  dont  l'eflomac  eft  débile  & 
qui  n'ont  pas  été  formées  de  bonne  heure  à  la  boi- 
re pure  &  fans  vin.  Nous  croyons  au  contraire 
que  l'eau  pure  ne  leur  convient  nullement,  &  que 
fi  elles  l'eiTayent  elles  ne  feront  pas  longtems  à 
en  juger  ainfi  par  leur  propre  expérience  (e). 

Le  bon  Vin  eft  une  admirable  liqueur  :  pris  avec 
modération,  il  contribue  par  divers  endroits  au 
bien  de  la  fanté.  Après  l'eau  &  le  vin  vient  la  Biè- 
re. Quand  elle  eft  bien  brafTée,  légère,  claire, 
convenablement  forte  &  âgée ,  c'eii  une  très  bon- 
ne boilïbn ,  &  probablement  la  plus  ancienne  de 
toutes ,  après  les  deux  autres  dans  l'ufage  commun 
des  nations  (/). 

7.  Au. 


(e)  Voyez  le  fensiment  d'Hippocrate  fur  ce  fujet ,  ci  -  de  Jus  page' 

95  &'C. 

(/)  Plutarque  rapporte  dans  la  vïedeCefar,  qu'ayant  pris  d'aflaufr 
Gomphes  ville  de  Theffalie,  il  y  trouva  non  feulement  des  vivrez 
pour  nourrir  fon  armée,  mais  auïïï  un  remède  pour  la  rétablir.  Ses 
foldats  ayant  du  vin  à  foifon  ,  en  burent  avec  excès,  &  fe  livrant- 
dans  leur  débauche  à  toute  fortes  de  momeries,  l'y vrefle  ,  les  dan- 
fes  &  toute  cette  joye  bachique  chaflereut  le  mal  que  des  crudi* 
ses  &  l'abftinence  ayoient  produit,  &  changèrent entièrementieur 
Conftitution, 
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7.  Au  refte  l'eau ,  la  petite  bière ,  ou  telle  autre' 
liqueur  tempérée,  doit  être  bue  à  table  dans  une 
quantité  fuffifante  pour  détremper  &  diflbudre  les 
alimens  folides  dont  nous  faifons  nos  repas ,  afin 
qu'ils  puifTêfit,  convertis  en  chyle  &  en  fang,  cir- 
culer dans  nos  plus  étroits  vaiffeaux  ;  fans  cela  nos 
fondions  animales  ne  s'executeroient  que  languif- 
famment ,  &  les  obflructions  feroient  innévitables. 

8.  Le  Thé  fait  dans  quelque  perfonnes  l'effet 
d'un  cordial  qui  répare  les  forces  après  la  fatigue. 
En  d'autres ,  bu  quelque  tems  après  le  repas ,  il  fem- 
ble  aider  à  la  digeftion.  Mais  il  eft  des  gens  à  qui 
il  caufe  des  foibleffes  &  des  tremblemens ,  &  qui 
s'en  trouvent  prefque  toujours  mal.  Il  faut  donc 
que  chacun  juge  par  fa  propre  expérience  de  l'ufa- 
ge  qu'il  doit  faire  de  cette  liqueur  étrangère,  s'il 
doit  fe  la  permettre  ou  non ,  &.  fi  dans  le  premier 
cas  il  peut. la  prendre  forte  ou  foible,  en  petite  ou 
en  grande  quantité. 

Ces  attentions  font  encore  plus  neceffaires  par 
rapport  au  Caffé.  Comme  il  eft  plus  actif  &  plus 
chaud  que  le  Thé ,  l'ufage  peut  en  être  plus  dan- 
gereux. C'eft  à  chacun  de  confulter  l'expérience 
pour  favoir  s'il  lui  convient  ;  &  en  ce  cas ,  quand 
&  comment  il  doit  fe  permettre  d'en  boire  :  enco- 
re fera  t'on  bien  de  ne  pas  faire  ces  expériences 
fans  précautions. 

Le 
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Le  Chocolat,  quand  il  eft  frais  &  d'un  bon  ordre, 
eft  nourrifTant  &  balfamique  ;  mais  fi  le  cacao  en 
eft  mal  préparé ,  s'il  eft  trop  gras,  ou  rariçe,  ou 
trop  vieux,  l'eftomac  ne  s'en  accommode  point. 

9.  Les  perfonnes  d'une  conftitution  délicate  ne 
fauroient  donner  trop  d'attention  à  mâcher  les  aîi- 
mens  auiîi  parfaitement  qu'il  eft  polTible.  De-là,  en 
très  grande  partie,  dépend  la  facilité  de  ladigeftion. 

DE    L'EXERCICE. 

Comme  le  Corps  humain  n'eft  qu'un  aîTembla- 
ge  de  tuiaux  par  lefqtiels  les  fluides  circulent  fans- 
ceffe ,  &  comme  de  cette  circulation ,  ordonnée  avec 
une  fageffe  infinie  pour  l'accompliiTement  de  toutes 
les  fonctions  delà  vie  animale,  dépend  la  confer- 
vation  de  nos  jours,  on  comprend  fans  peine  qus 
l'exercice  eft  effentiel  à  la  fanté.  En  aidant  à  la 
digeftion,  &  à  débarrafler  le  corps  des  humeurs 
fuperflues ,  il  ne  peut  que  contribuer  à  entretenir 
la  circulation.  Aufïi  voit -on  que  les  gens  qui  mè- 
nent une  vie  aélive  font  plus  forts  &  plus  robuftes 
que  ceux  dont  la  vie  eft  fédentaire  (g  ),  tout  Com- 
me 

(g)  Jules  Céfar  étoit,  à  ce  que  Pîutarque  aflure,  d'une  com- 
plexion  fort  délicate  ;  mais  il  s'étoit  fortifié  par  l'exercice;  il  a- 
voit  trouvé  dans  les  fatigues  de  la  guerre  un  remède  à  fa  foibles- 
fe  ,  à  force  de  fe  faire  à  tout  &  de  convertir  fon  repos  raêrne  en 
adion, 

Y 
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me  on  voit  les  artifans  qui  de  leurs  mains  ou  de 
leurs  pieds  font  un  travail  fatiguant  &  rude ,  ac- 
quérir peu  à  peu  des  mains  &  des  pieds  plus  grands 
&  plus  forts  que  ceux  dont  le  travail  eft  doux ,  & 
n'exige  pas  tant  de  peine.  Mais  entrons  dans  quel- 
que détail; 

i.  Il  y  a  trois  chofes  à  confidérer  quand  on  par- 
le de  l'exercice.  i°.  Quel  eft  le  genre  d'exercice 
qui  vaut  le  mieux.  2°.  Quel  tems'y  eft  le  plus  fa- 
vorable. 3°.  Dans  quelle  mefure  on  doit  le  pren- 
dre. Et  d'abord  le  genre  ou  la- qualité  de  l'exerci- 
ce dépend  abfolument  de  la  conftitution.  Celui 
qui  convient  aux  perfonnes  robufles  nuiroit  aux 
perfonnes  délicates;  mais  en  général  on  peut  dire 
que  le  meilleur  exercice  pour  quelqu'un  c'ell  celui 
auquel  il  eft  accoutumé,  celui  qu'il  a  expérimenté 
qui  lui  fait  toujours  du  bien ,  &  qu'il  prend  avec  le 
plus  de  plaifir. 

2.  Le  tems  le  plus  favorable  à  l'exercice  eft  ce- 
lui où  l'eftomac  eft  le  plus  vuide.  je  fais  qu'il  y 
&  des  gens  qui  font  trop  foibles  pour  prendre  de 
l'exercice  à  jeun  ;-  ils  le  doivent  donc  prendre  après 
un  léger  déjeuner,  ou  vers  le  foir  lorsque  leur  diner  eft 
digéré  ;  mais  de  le  faire ,  l'eftomac  rempli  &  au 
fortir  de  table ,  c'eft  ce  qu'on  ne  doit  jamais  fe 
permettre,  à  moins  que  la  néceffité  n'y  oblige,  ou- 
qu'on  ne  le  doive  pour  gagner  fa  vie. 
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3.  Et  quant  à  ce  qui  regarde  enfin  la  mefure 
que  Ton  doit  fe  prefcrire  dans  le  meilleur  exerci- 
ce que  l'on  prend ,  c'efr.  encore  à  chacun  de  fe  ré- 
gler fur  fes  forces  &  fur  fa  conflitution.  Dès-  que 
l'on  commence  à  fuer,  à  fe' trouver  abbatu,  &  à 
avoir  l'haleine  courte ,  il  faut  s'arrêter  ,  pren- 
dre un  peu  de  repos ,  recommencer  &  continuer 
ainfi  à  diverfes  reprifes ,  autant  qu'on  le  peut  avec 
plaifir  fans  s'épuifer.  Mais  fi  l'on  s'eft  excédé  ;  fi 
l'on  a  pris  de  l'exercice  jufqn'à  devenir  pâle,  otï 
languifTant,  ou  roide,  on  en  a  trop  fait;  il  faut  fi- 
nir &  pour  le  préfent  &■  même  pour  le  lendemain. 
En  général,  la  chofe  parle  d'elle  même,  &  tous 
les  jours  l'expérience  la  confirme  ,  les  enfans  & 
l'es  vieillards  n'ont  pas  befoin  d'autant  d'exercice 
que  les  gens  forts  &  robuftes ,  ni  que  ceux  qui  font 
dans  la  fleur  de  leur  âge. 

4.  A  bien  dire  il  y  a  trois  fortes  d'exercices  à 
prendre.  i°.  Il  3?  en  a  que  nous  pouvons  prendre 
en  quelque  forte  fans  fortir  de  nous  mêmes ,  parce- 
que  nous  y  funifons  par  les  feules  forces  de  notre 
corps;  de  ce  genre  font  la  promenade,  la  cour- 
fe,  la  danfe,  la  lecture  à  haute  voix&c.  20.  Il 
y  en  a  que  nous  prenons,  ou  plutôt  que  nous- 
recevons  par  des  moyens  extérieurs,  comme  quand' 
nous  nous  faifons  porter  dans  des  chaifes  à  por- 
teur  &  dans  def  litières,  traîner  dans  des'  voitu- 
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res  roulantes,  ou  mener,  foit  à  la  voile,  foit  à.I» 
rame  dans  des  vaifleaux  &c.  30.  Enfin,  il  y  en  a  où 
nous  fommes  tout  à  la  fois  patients  &  agiflans,  com- 
me l'exercice  du  cheval  où  pendant  que  le  che- 
val fait  fes  mouvemens  &  fes  fonctions ,  nous  fom- 
mes occupés  à  le  guider  &  à  nous  tenir  dans  la 
poflure  convenable. 

Nous  n'entrerons  point  dans  l'antique  difpute 
qui  a  mis  les  phiiofophes  aux  prifes  fur  celui  de 
ces  genres  d'exercices  qu'on  doit  préférer;  mais  on 
nous  permettra  de  le  dire  librement,  félon  nous 
l'exercice  le  plus  convenable  aux  perfonnes  qui 
jouiffent  d'une  bonne  fanté  &  d'une  complexion 
robufte,  c'eft  celui  que  nous  nous  donnons  par  nos 
propres  facultés;  l'exercice  le  plus  avantageux  aux 
gens  foibles  &  délicats ,  c'eft  celui  qu'ils  reçoivent 
fans  fe  donner  eux  mêmes  aucune  peine  pour  ce- 
la, &  l'exercice  qui  efl  le  plus  favorable  à  la  fanté 
des  gens  qui  ne  peuvent  paffer  ni  pour  vigoureux, 
ni  pour  infirmes,  c'eft  celui  que  tout  à  la  fois  nous 
prenons  &  recevons.  Il  n'y  a  rien  à  ajouter,  en 
particulier  ,  à  ce  que  Sydenham  &  Fuller  ont  fï 
bien  écrit  pour  recommander  de  monter  à  cheval. 
Il  efl  démontré  que  tout  ce  qu'on  peut  fe  promet- 
tre d'une  bonne  digeftion,  on  doit  l'attendre  de 
l'exercice  du  cneval  ,  proportionné  aux  forces  de 
.celui  qui  le  prend. 

5.  Au- 
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5.  Au  refte,  il  eft  bien  effentiel  de  prendre  gar- 
nie comment  on  fe  conduit  après  avoir  pris  de 
l'exercice,  furtout  lorsqu'il  a  été  pouffé  jusqu'à  la 
fueur.  Il  faut  abfolument  éviter  de  s'expofer  au 
froid  pendant  qu'on  fue.  Pour  cela  rien  de  mieux; 
que  de  fe  faire  dabord  frotter  le  corps  avec  un  lin- 
ge bien  fec,  &  de  changer  en  fuite  de  linge  après 
l'avoir  fait  bien  airer.  Mais  de  toutes  les  impru- 
dences la  plus  dangéreufe,  c'effc,  immédiatement 
après  avoir  fait  de  l'exercice,  d'aller  boire  de  l'eau 
froide ,  ou  de  quelque  autre  liqueur  légère  &  froide 
pendant  que  l'on  a  encore  chaud  ,  au  lieu  que 
il  ce  qu'on  boit  étoit  du  moins  de  la  chaleur  du 
fang ,  on  en  feroit  mieux  defalteré  &  l'on  ne  cour» 
roit  aucun  risque. 

6.  Les  gens  maigres  font  plutôt  affoiblis ,  plutôt 
épuifes  par  un  exercice  exceiïif ,  que  les  gens  qui 
ont  de  l'embonpoint.  Gras  &  maigres,  tous  doi- 
vent fe  repofer  après  s'être  fatigués,  &  furtout 
mettre  quelque  intervale  entre  l'exercice  &  les  re- 
pas. 

Du  SOMMEIL  et  de  la  VEILLE. 

1.  Le  Sommeil  &  la  Veille  refTemblent  fort 
au  repos  &  à  l'exercice.  La  veille  eft  un  état  d'ac- 
tion durant  lequel  la  machine  eft  fatiguée,  afFoï- 
bliej  au  lieu  que  le  fornmeil  eft  im  état  de  repos 
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deftiné  à  la  reftaurer  &  à  lui  rendre  fes  forceso 
J'ajoute  que  la  vichTitude  qui  ramène  alternative- 
ment l'un  &  l'autre  de  ces  états,  n'efl  pas  feule- 
ment néceïïaire,  mais  encore  agréable  à  nôtre  natu- 
re, tant  que  l'un  &  l'autre  font  bien  réglés.  Que 
fi  l'on  demande  quelles  bornes  on  doit  fe  preicnre 
dans  l'ufage  du  fommeil?  je  pourrois  répondre 
qu'elles  doivent  avoir  plus  ou  moins  d'étendue  félon 
la  différence  des  conftitutions  ;  mais  je  dirai  de 
plus,  que  fix  ou  fept  heures  de  fommeil  fumTent 
aux  jeunes  gens  &  aux  hommes  faits,  &  huit  ou 
neuf  aux  enfans  &  aux  vieillards,  fuppofé  que  les 
uns  &  les  autres  fe  portent  bien.  Quant  aux  per- 
fonnes  foibles  &  infirmes  il  n'y  a  pas  de  règle  fixe 
à  leur  préfcrire.  Plus  on  eft  languifïant  &  débile, 
plus  on  a  befoin  de  fommeil  pour  réprendre  des  for- 
ces.  Chacun  doit  confulter  là-delfus  fa  propre  ex- 
périence.. 

2.  Un  fommeil  modéré  augmente  la  transpiration 
infenfible,  favorife  la  digeftion,  met  le  corps  à 
l'aife  &  égayé  l'efprit.  Les  gens  dont  le  fommeil 
trop  léger  efl interrompu  pour  la  moindre  chofe,ne 
font  jamais  au  lit  ni  tranquillement,  ni  chaudement, 
les  yeux  fermés Jans  fe  tourner  &  fe  rétourner,  en 
un  mot  dans  un  repos  équivalent  en  quelque  forte 
au  fommeil  même. 

3.  D'un  autre  côté,  quand  le  fommeil  eft  exceffif, 

il 
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al  rend  le  corps  phlegmatique  &  lourd ,  il  affoiblic 
la  mémoire,  il  appefantit  l'efprit;&  quand  la  veille 
efl  trop  continuée,  les  forces  s'épuifent  ,1a  fièvre  fur- 
yient,  le  corps  fe  defféche ,  il  s'atténue;  on  vieil- 
lit avant  le  tems. 

4.  Ne  fe  coucher  que  bien  avant  dans  la  nuit  & 
ne  fe  lever  que  fort  tard  ,  c'eft  renverfer  l'ordre 
de  la  nature.  On  n'y  gagne  pas  plus  de  tems  &  on 
ruine  fa  confcitution.  Des  gens  qui  n'en  ufent  de  la 
forte  que  par  air  &  pour  fe  conformer  à  la  mode, 
méritent  d'en  être  punis  par  la  perte  de  leur  fanté. 

5.  Dans  nos  climats  froids  il  n'efl  pas  fain  de 
dormir  après  diner,  ou  à  quelque  autre  heure  de  la 
journée,  à  moins  qu'en  ayant  contracté  l'habitude, 
la  chofe  ne  foit  devenue  comme  naturelle  ,  ou 
qu'on  ne  puiiTe  pas  réfifter  au  fommeil ,  parcequ'on 
a  été  tourmenté  d'infomnie  la  nuit  précédente. 
Mais  dans  tous  ces  cas  qu'on  fe  garde  de  prendre 
du  froid;  qu'on  ait  foin  de  fe  bien  couvrir. 

6.  Pour  bien  faire,  il  faudroitau  moins  laifler  un 
intervalle  de  deux  heures  entre  le  fouper  &  le  lit. 
Surtout  point  de  ces  grands  foupers  (h).  Ils  font  les 
ennemis  mortels  du  fommeil.  Il  en  coûte  au  corps 
&  à  l'ame  la  douce  tranquillité  dont  ils  ont  befoin 
pour  pouvoir  reprendre  des  forces.  \ 

De 

(h)  Sommes  ut  fit  levïs  ;  fit  tibi  cœna  brevïs.  SchoL  Saîern» 
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De  la  REPLETION  et  de  EVACUATION. 

ï.  On  peut  dire  en  un  fens  que  tout  l'art  de  con- 
ferver  la  fanté,  confifte  à  rendre  au  corps  ce  qui 
lui  manque,  &  à  le  débarraffer  de  ce  qu'il  a  de  trop, 
afin  que  de  cette  manière  il  foit  conftamment  & 
habituellement  dans  fon  état  naturel  Tout  ce  qu'on 
introduit  donc  dans  le  corps  comme  aliment  & 
boiiTon ,  &  tout  ce  qui  en  fort  foit  par  la  transpi- 
ration foit  par  d'autres  voyes  naturelles,  doit  être 
réglé  de  façon  que  le  corps  ne  foit  ni  furchargé  de 
ce  qu'il  prend ,  ni  épuifé  par  ce  qu'il  évacue.  L'un 
doit  être  le  remède  de  l'autre.  Par  des  évacuations 
bien  mefurées  &  faites  à  propos  ,  on  fe  délivre 
d'une  plénitude  dangereufe.  Et  fi  les  évacuations 
ont  été  trop  fortes ,  fans  aller  pourtant  à  un  certain 
excès,  on  s'en  relève  en  prenant  peu  à  peu  la  nour- 
riture convenable  pour  remplir  ce  vuide. 

2.  C'eft  au  médecin  de  proportionner  la  mefure 
&  la  manière  de  l'évacuation  qui  aflbrtit  l'excès 
de  plénitude  dont  le  malade  fe  plaint,  tout  cela  eft 
fort  connu,  le  remède  à  la  plénitude  qui  vient  du 
manger  &  du  boire,  c'eft  le  vomitif  ou  le  jeune. 
La  furabondance  du  fang  fe  guérit  par  la  faignée; 
celle  des  humeurs  par  des  purgatifs,  &  fi  l'on  a  be* 
foin  d'être  délivré  des  matières  qui  auroient  dû  for- 
tir  du  corps  par  la  fueur,  l'urine,  Je  crachement, 
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ou  de  quelque  autre  façon,  Ton  n'a  qu'à  recourir 
pour  cela  aux  moyens  que  l'expérience  a  fait  con- 
noitre ,  comme  les  plus  propres  pour  fe  procurer  ce 
foulagement.  Négliger  ces  moyens,  c'efl  s'expofer 
à  des  foibleffes  d'eftomac  ,  à  des  oppreffions  de 
poitrine ,  à  des  pefanteurs  de  tête ,  au  déchirement: 
de  quelques  vaiffeaux  fanguins ,  ou  à  tels  autres  ac- 
cidens  plus  ou  moins  dangereux. 

3.  Qbfervons  le  bien  d'un  autre  côté;  toute  per- 
fonne  qui  jouit  d'une  bonne  fanté  &  en  qui  les  fé- 
crétions  naturelles  font  réglées  comme  il  faut ,  doit 
éviter  avec  foin  les  remèdes  foit  évacuans  9 
foit  acrimonieux.  Ce  feroit  troubler  fans  néceffité 
les  opérations  de  la  nature.  Hippocrate  en  faifoit 
îa  remarque  il  y  a  long  tems  (i);  les  gens  forts  & 
robuiles  fe  rendent  malades  par  des  purgatifs  (£). 
Il  n'en  effc  pas  de  même  des  ablutions  de  la  peau 
qu'on  fe  procure,  foit  en  fe  lavant,  foit  au  bain  9 
foit  à  la  nage ,  elles  conviennent  parfaitement  aux 
perfonnes  d'une  bonne  conilitution ,  pourvu  quelles 
n'y  faiTent  point  d'excès. 

4.  Nous  remarquerons  encore  qu'on  fe  fait  plus 
de  mal  qu'on  ne  penfe,  par  l'habitude  de  fumer  ou 
de  mâcher  du  tabac  d'abord  après  le  repas.  Non 

feu- 

(/)  Se&.  2.  Aphor.  36.  37. 

(k)  Il  eft  bon  pourtant  de  remarquer   que   les  purgatifs   qu'on 
prenait  du  tems  d'Hippocrate  étoient  un  peu  viole"R§. 
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feulement  cet  ufage  efl  funefte  à  l'appétit  en  géné- 
ral ,  il  dérange  la  bonne  conftkution ,  foit  en  affoi- 
blifïant  les  fources  de  la  vie  comme  font  tous  les 
qpiates,foit  en  détournant  la  falive  de Teflomac  oif 
la  nature  la  dirigeoit  pour  faciliter  la  digeftion. 

5.  Rien  n'énerve  le  corps,  n'en  épuife  les  forces, 
&  n'accélère  davantage  la  vieillefTe  qu'un  commer- 
ce prématuré  avec  le  fèxe.  Tacite  avoit  raifon  de 
célébrer  les  anciens  Germains  de  ce  qu'ils  ne  fe  ma- 
rioient  pas  avant  que  d'avoir  atteint  l'âge  d'une 
pleine  vigueur  (/). 

Des  PASSIONS  et  des  AFFECTIONS  de  L?AME. 

1.  Qui  veut  conferver  &  affermir  fa  fanté,  doit 
avant  toutes  chofes  fe  rendre  maitre  de  fes  parlions 
&  les  affujettir  à  l'heureux  joug  de  la  raifon.  En 
vain  l'on  obferveroit  le  meilleur  régime,  en  vain 
on  l'accompagneroit  de  l'exercice  le  plus  fagement 
réglé,  fi  l'on  fe  livroit  à  quelque  paffion  vicieufe, 
fi  l'on  s'abandonnoit  à  fes  excès  5  il  n'en  faudroit 
pas  davantage  pour  déranger  toute  cette  (Econo- 
mie, &  pour  empêcher  tous  les  falutaires  effets 
de  la  tempérance.  Il  efl  donc  effentiel  de  fe  tenir 
fur  fes  gardes  contre  ces  imperieufes  maitrefTes ,  & 
leurs  pernicieufes  influences. 

2.  Il  efl  avéré  par  l'expérience ,  que  la  crainte ,  la 

trifteiTe 

(/)  Tarda  illis  venus,  &  pares  val  idique  tniscebantur.  Demorib, 
Germant 
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triftefle  &  toutes  les  paffions  qui  tiennent  à  celles 
ià,  comme  l'envie,  la  haine  ,  la  malignité ,  la  ven- 
geance &  le  defefpoir,  affoibliffent  les  nerfs,  ra- 
ïentiflent  la  circulation,  nuifent  à  la  digeftion;& 
quelquefois  même  produifent  des  fpasmes,  des  ob- 
ftruc]tions  ,  des  défordres  hypocondriaques.  Il  n'efl 
pas  même  fans  exemple  qu'une  foudaine  terreur  ait 
çaufé  la  mort  (m). 

3.  La  joye  au  contraire  &  la  colère,  quand  el- 
les font  modérées,  (&  je  dis  la  même  chofe  de~ 
diverfes  paffions  qui  participent  à  leur  nature,  com- 
me la  gayeté  ,  le  contentement,  l'sfperance,  un 
amour  vertueux  &  tendre,  l'ardeur  à  faire  le  bien) 
renforcent  la  vigueur  des  nerfs ,  accélèrent  la  circu- 
lation des  humeurs ,  aident  la  transpiration ,  favo- 
rifent  la'digeftion.  Il  faut  pourtant  obferver  que 
dès -que  la  colère  eft  violente,  &  ne  diffère  de  la 
fureur  que  dans  fa  durée  3  elle  occasionne  de  terri- 
bles défordres  dans  le  corps;  efFulions  de  bile,  in- 
flammations ,  convulfion's ,  apoplexies  même  ;  fur- 
tout  dans  les  tempéramens  chauds.  Une  joye  ex- 
ceffive  n'eft  pas  non  plus  exempte  de  mauvaifes 
fuites.  Elle  eft  incompatible  avec  un  tranquille 
fommeil:  Quelquefois  quand  elle  a  été  imprévue 
&  foudaine,  elle  produit  de  terribles  effets  (»)_. 

4.  Une 

(m)  Val  ère  Maxime  en  rapporte  plufieurs  exemples. 
O)  Vid.  Plin.  hift.   nat.   Lib.   7.  cap.  53.  Aul.  GelL  Noft.  Attic, 
Lib.  3.  cap.  15. 
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4.  Une  autre  chofe  bien  digne  de  remarque , 
c'eft  que  le  corps  quoique  tranquille  ,  transpire 
beaucoup  plus  lorsque  l'ame  effc  affectée  de  quelque 
palîion  véhémente  ,  qu'au  milieu  du  plus  violent 
exercice  fi  l'ame  garde  fa  tranquillité.  De  -  là  vient 
que  les  gens  colériques  font  fi  peu  propres  à  fou- 
tenir  la  fatigue  de  l'exercice.  Ils  transpireroient 
trop, ils  ne  fauroient  y  fuffire.  Ajoutons  ici  que  les 
dérangemens  qu'oecafionnent  les  vives  agitations 
de  l'ame,  font  beaucoup  plus  opiniâtres  que  ceux 
qui  naiffent  des  plus  pénibles  exercices  du  corps.  A 
ces  derniers  le  repos  y  remédie,  mais  il  a  peu  d'ef- 
ficace fur  les  premiers. 

5.  Veut- on  favoir  quel  eft  de  toutes  les  fitua- 
tions  de  l'ame  celle  qui  contribue  le  plus  au  bien 
être  du  corps  ;  c'eft  une  confiante  férénité  dont 
Tefpérance  efl  l'appui ,  c'eft  une  aimable  gayeté 
dont  une  bonne  confcience  eft  la  fource.  J'ajoute 
que  cette  gayeté  eft  particulièrement  favorable  au 
corps ,  quand  elle  s'affied  avec  nous  à  table ,  &  qu'el- 
le nous  conduit  au  lit  ,  parce  que  la  triftéfïè  &  l'in- 
quiétude empêchent  que  le  repas  &  le  fommeil  ne 
fervent  à  réparer  nos  forces  comme  ils  le  pour- 
roient.  L'illuftre  Bacon  qui  enfaifoitla  remarque  y  a 
fondé  un  excellent  confeil  ,,fi  quelqu'un,  dit -il,  fe 
,,  fent  agité  de  quelque  paffion  violente  au  rao- 
5,  ment  qu'il  eft  prêt  à  fe  mettre  à  table,  ou  d'en- 
trer 
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^  trer  au  lit,  qu'il  diffère  de  prendre  fon  repas, 
„  ou  de  fe  coucher.  Il  eil  en  pareil  cas  de  la  pru- 
„  dence  de  lahTer  au  corps  le  tems  de  fe  remettre 
S)  &  à  l'ame  celui  de  reprendre  fa  tranquillité". 

Voilà  les  règles  générales  qui  peuvent  palTer  pour 
les  plus  importantes  dans  l'ufage  de  chacune  des  fix 
chofes  nécejfaires  à  la  vie ,  confidèrées  féparément.  Il 
en  eil  une  encore  qui  appartient  à  deux  de  ces  ob- 
jets, confiderés  dans  l'influence  réciproque  qu'ils  ont 
l'un  fur  l'autre.  Loin  de  l'omettre,  je  prie  qu'on 
y  faile  d'autant  plus  d'attention  qu'elle  me  paroit 
très  importante.  La  voici.  L'exercice  que  nous 
prenons  doit  toujours  être  proportionné  au  régime 
que  nous  obfervons,&  notre  régime  par  confequent 
à  notre  exercice ,  ou  pour  dire  la  même  chofe  en 
d'autres  termes ,  qui  mange  &  boit  beaucoup  doit 
prendre  beaucoup  d'exercice  ,  &  qui  prend  peu. 
d'exercice  doit  vivre  très  -  frugalement  s'il  veut  con- 
ferver  fa  fanté.  Les  gens  qui  font  les  maitres  de 
prendre  conflamment  un  exercice  modéré, peuvent 
digérer  beaucoup  d'alimens  fans  nuire  à  leur  fanté, 
parce  que  cet  exercice  régulier  les  débarraiTe  de 
leurs  humeurs  fuperflues ,  mais  les  perfonnes  trop 
délicates  pour  ofer  fe  donner  un  certain  degré  de 
mouvement  ,  ne  fauroient  manger  beaucoup  fans 
fe  faire  du  mal.  Ce  qu'ils  ne  digèrent  pas  refle 
dans  leur  corps  &  devient  en  eux  une  fourçe  per~ 

ma- 
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manente  de  maladies.  Hippocrate ,  comme  nous 
l'avons  vu,  tenoit  ces  obfervations  pour  extrême- 
ment importantes.  Il  ne  connoiffoit  rien  de  plus 
effentieî  dans  l'art  de  cohferver  la  fanté;  il  ne  re- 
commandoit  rien  avec  plus  de  foin ,  que  cette  at- 
tention à  mettre  de  la  proportion  entre  la  nourritu- 
re que  Ton  prend  &  l'exercice  qu'on  fe  donne. 

Mais  une  chofe  qu'on  néglige  &  qui  n'en  mérite 
que  plus  de  devenir  l'objet  de  nos  avis,  c'efb  que 
quand  on  s7efl  beaucoup  fatigué  &  qu'après  avoir 
fupporté  dans  la  journée  quelque  violent  exercice, 
on  a  b'efoin  de  nourriture  pour  reprendre  incelfa- 
ment  des  forces ,  la  qualité  de  cette  nourriture  n'eft 
rien  moins  qu'indifférente.  En  pareil  cas  il  faut 
manger  ce  qu'on  peut  de  plus  léger  &  de  plus  faci- 
le à  digérer ,  &  boire  quelque  chofe  de  chaud  de 
la  plus  foibîe  confiflance.  Une  nourriture  trop  ri- 
che ,  &  une  boiffon  trop  forte  ,  augmenteroient 
cette  efpèce  de  fièvre  artificielle  ,  fi  j'ofe  parler 
ainli,  qu'un  violent  exercice  élève  dans  le  fang.  Loin 
de  réparer  les  forcés  &  de  ranimer  les  efprits  elles 
Jetteroient  dans  l'accablement. 

Je  ne  m'arrête  pas  ici.  Aux  règles  générales 
que  nous  venons  d'indiquer  touchant  l'ufage  des' 
chofes  néceflaires  à  la  vie,  il. y  en  a  trois  encore  à 
ajouter,  dont  l'obfervation  eft  eflentielle  pour  con- 
ferver  &  affermir  la  fanté. 

Pre- 
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Première  Règle.  Tout  excès  eft  ennemi  de  la  na- 
ture. Je  dis  tout  fans  exception.  Qu'on  fe  livre 
trop  au  froid  ou  au  chaud ,  à  la  joye  ou  à  la  tïiftef- 
fe,  au  manger  ou  au  boire,  ou  à  quelque  plaifir 
fenfîble  que  ce  foit,-  l'excès  eft  toujours  puni  de 
quelque  dérangement  dans  le  corps.  Ainfi  rien  de 
plus  avantageux  à  la  fanté  que  de  mettre  une  fage 
modération  &  dans  nos  parlions  &  dans  nos  fenti- 
mens. 

Seconde  Règle.  Il  y  a  toujours  du  péril  à  vouloir 
tout  d'un  coup  fe  corriger  d'une  vieille  habitude, 
ou  renoncer  à  une  ancienne  coutume ,  &  pafler 
foudainement  d'une  extrémité  à  l'autre  (0),  quel- 
ques mauvaifes  que  foyent  en  elles  mêmes  les  cho- 
fes  auxquelles  on  s'eft  accoutumé,  quand  ce  feroit 
de  boire  des  liqueurs ,  de  mâcher  du  tabac ,  de  fe  coucher 
trop  tard,  défaire  la  méridienne,  de  boire  un  petit  coup 
le  matin  &c.  Dès-là  qu'on  s'en  eft  fait  une  habitude, 
il  faut  bien  fe  garder  d'y  renoncer  fubitement  ;  fi 
l'on  travaille  à  s'en  affranchir ,  ce  doit  être  par  de- 
grés &  peu  à  peu. 

Troijième  Règle.  Tout  ce  qui  va  à  afFoiblir ,  il  faut 
l'éviter  avec  foin.  Je  mets  en  ce  rang ,  par  exem- 
ple ,  de  fe  faire  faigner  de  tems  en  teins  fans  né- 

ceffitéj 

(0)  Semel  multum  &  repente  vel  evacuare  ,  vel  replere,  vel 
ealefacere,  vel  refrigerare  ,  sut  alio  quovis  modo  movere,  perica- 
Jefuiïï.  Hippocr.  Aphorisro.  Seft.  2.  Aph.  51. 
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ceffité,  de  prendre  des  purgatifs  ou  des  vomitifs 
trop  violens,  de  fe  jetter  tout  d'un  coup  dans  une 
diète  trop  auftère,ne  vivant  que  de  légumes  oud'a- 
limens  trop  peu  fucculens  ,  &  cela  plutôt  par  fan- 
taifie  que  par  befoin.  Qu'arrive-t-ilde-là,  on  altère 
les  vaifleaux  les  plus  fins  par  lesquels  la  circula- 
tion fe  confomme.  Ils  deviennent  comme  autant 
de  cordes  impénétrables  aux  humeurs  qui  devroient 
s'y  filtrer  ;  les  conduits  de  la  vie  fe  deffèchent  & 
les  forces  dépériffent. 

Mais  en  voilà  afTez  fur  les  règles  générales  que 
tout  le  monde  doit  obferver  pour  fe  bien  porter  ;  il 
efl  tems  de  venir  au  règles  particulières ,  que  requiert 
la  différence  des  tempéramens  d'une  part ,  &  de 
l'autre  celle  des  diverfes  conditions  de  la  vie. 

CHAPITRE    III. 

Des  règles  de  la  fantè ,  qui  fe  rapportent  aux  différent 
tempéramens ,  au  colérique  &  au  mélancolique,  au 
pblegmatique  &  au  fanguin,  &*  de  quelques  confé- 
quences  qui  découlent  de  ces  règles, 

IL  n'eft  rien  moins  qu'indifférent  pour  la  fanté 
de  bien  connoitre  le  tempérament  ou  la  con- 
stitution des  perfonnes  à  qui  l'on  s'intéreife.  Hip- 

pocra' 
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pocrate  enfeigne  „  que  (a)  le  corps  humain  con* 
„  tient  quatre  humeurs  d'un  caractère  tout  diffé* 
,3  rent  par  rapport  au  chaud  &  au  froid ,  à  l'humide 
„  &  au  fec,  favoir  le  fang,  le  phlegme,  la  bile 
3,  jaune ,  &  la  bile  noire  ;  que  le  corps  fe  décharge 
,,  fouvent  de  fts  humeurs,  foit  par  des  vomiiTemens, 
,,  foit  à  la  Telle;  que  la  fanté  dépend  d'une  jufte 
j,  proportion  dans  leur  mélange,  &  que  dès  qu'il 
„  en  effc  une  qui  prévaut  fur  les  autres ,  il  en  réful- 
,,  te  quelque  maladie".  C'effc  fur  cette  doctrine 
d'Hippocrate  qu'on  a  fondé  la  diftinet-ion  des  tem- 
péramens  en  quatre  principaux ,  le  colérique ,  le 
mélancolique  ,  le  phlegmatique ,  &  le  fanguin. 
Galien  toujours  fubtil  &  toujours  fertile  en  divi- 
fions  &  fubdivilions,  ne  s'en  eftjpas  tenu  là.  (b)  Il 
diilingua  neuf  fortes  de  tetnpéramens  ,  quatre 
fimples ,  favoir  -le  chaud ,  le  froid ,  l'humide ,  &  le 
fec;  quatre  compofés  qui  réfultent  de  la  combinaï- 
fon  des  quatres  qualités  précédentes ,  favoir  un  tem- 
pérament chaud  &  fec,  un  tempérament  chaud 
&  humide ,  un  tempérament  froid  &  humide ,  & 
un  tempérament  froid  &  fec  ;  à  quoi  il  ajouta  un. 
tempérament  çonflitué  de  manière,  par  l'heureux 
mélange  de  toutes  ces  qualités, qu'aucune  ne  prédo- 
mine par  deiïus  les  autres  &  que  toutes  y  font  darji's 


(a)  De  natur.  hom.  p.  225.  226. 

(i)  Galen.  de  tempérai».  Lib.  2.  cap.  t. 
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un  degré  û  modéré  que  la  parfaite  fanté  du  corps 
en  eft  le  fruit  infaillible. 

Quoique  éloignés  en  apparence,  ces  deux  grands 
maîtres  &.  leurs  feclateurs  ne  différent  que  dans  les 
termes.  Le  tempérament  qu'Hippocrate]  nomme 
colérique,  n'efl  guère  autre  chofe  que  celui  que 
Galien  nomme  chaud  &  fec;  le  ptilegmatique  du 
premier  reffemble  fort  au  froid  &  humide,  &  fon 
mélancolique,  au  froid  &  fec  du  fécond;  le  fan- 
guin  de  l'un  au  modéré  de  l'autre.  Qu'on  fuive 
donc  la  divifion  de  Galien,  ou  qu'on  s'entienne  à 
celle  d'Hippocrate  peu  importe:  l'eiTentiel  eft  de 
prendre  des  notions  diftin&es  des  différens  tempé- 
ramens  &  de  leur  nature ,  félon  les  loix  de  la  cir- 
culation du  fang  que  les  anciens  ignorèrent.  J'adop- 
te ici  la  doctrine  d'Hippocrate.  Tout  ce  qu'il  faut 
pour  avoir  une  jufte  idée  des  quatre  tempéra- 
mens  auxquels  il  rapporte  toutes  les  conflitutions  , 
fe  réduit  à  examiner  quel  changement  fe  produit 
dans  la  mafie  des  fluides ,  quand  l'humeur  qui  dé- 
nomme chaque  tempérament  y  prévaut,  &  qu'elle 
influence  à  ce  changement  tant  fur  l'ame  que  fur  le 
corps. 

Commençons  par  les  tempérament  colériques  (c). 
Ce  font  ceux  ou  la  bile  jaune  prédomine.  Dans  les 

gens 

(()  Vid.  Hoffman.  differt.de  temperamento , fundaraento moruns 
&  naorborum  in  gentibus. 


et  de  l'Art  de  la  Conserver.        35^ 

gens  de  cette  compléxion ,  le  fang  chaud  &  léger 
circule  avec  une  grande  viteffe,  difpofe  le  corps  à 
des  inflammations  &  à  des  maladies  aigiies,  &  don- 
ne à  l'ame  une  promptitude,  une  impetuofité  ha- 
bituelle ,  dans  toutes  Tes  délibérations  &  dans  tou- 
tes Tes  a£tions.  Les  perfonnes  qui  font  de  ce  tem- 
pérament doivent  éviter  toute  occafion  de  dispu- 
te, craindre  les  liqueurs  fortes,  fe  refufer  à  toute 
exercice  violent,  fuir  en  un  mot  tout  ce  qui  peut 
les  enflammer. 

Dans  le  tempérament  mélancolique  où  furabon- 
de  cette  humeur  groffière,  terrefïre  ,  &  auftère, 
que  les  anciens  appelloient  bile  noire,  le  fang  épais 
&.  pefant  circule  lentement  ,  dispofe  le  corps 
tant  à  des  obftruftions  glanduleufes  ,qu'à  des  abba- 
temens  &  des  épuifemens  fâcheux  ,  pendant  qu'elle 
tourne  l'ame  à  la  crainte  &  à  la  triftefTe.  Un  bon 
air, un  exercice  modéré,  d'excellent  vin  en  petite 
quantité  &  encore  détrempé  pour  l'ufage  ordinai- 
re, font  ce  que  des  perfonnes  de  cette  conftitu- 
tion  peuvent  employer  de  plus  efficace  pour  con- 
ferver  leur  fanté.  Si  j'y  ajoute  quelque  chofe,  c'efl 
l'enjouement  d'une  compagnie  gaye  &  aifée. 

Les  tempéramens  phlegmatiques  doivent  ce  qui 
les  caraét.érife  à  un  mucilage  tenace  &  aqueux, 
qui  prédomine  fur  les  autres  humeurs.  Le  fang 
gluant  qui  fe  meut  avec  lenteur,  dispofe  le  corps 

Z  s  foit 
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ibit  à  des  tumeurs  purulantes ,  foit  à  des  arfe&ionâ 
hydropiques,  &  l'âme  à  la  pareiFe  &  à  la  ftupidité. 
Quand  on  eft  de  cette  compléxion ,  tout  ce  qu'on 
peut  faire  de  mieux  pour  prévenir  de  funeftes  de- 
fordres ,  c'efl  de  s'aflujettir  à  une  diète  modéré- 
ment atténuante  ,  à  un  exercice  confiant ,  &  de 
tems  en  tems  à  des  purgatifs,  qui,  pris  à  propos 
réchauffent  &  dégagent. 

Enfin  dans  Je  tempérament  fanguin ,  où  ni  la  bile 
ni  le  phlegme  ne  furabondent ,  comme  le  fang ,  à 
inoins  qu'on  ne  fe  permette  une  nourriture  trop  ri- 
che &  trop  forte ,  ou  qu'aucontraire  quelque  hémor- 
ragie n'ait  jette  dans  l'inanition,  comme  dis- je  le 
fang  circule  avec  autant  d'égalité  que  de  facilité, 
cela  même  dispofe  le  corps  à  une  fanté  affermie  & 
à  de  longs  jours,  pendant  que  i'ame  contente  & 
gaye  s'ouvre  à  une  aimable  bienveuillance.  Le  grand 
foin  des  perfonnes  de  cette  compléxion  doit  être  de 
s'aftreindre  à  un  ufage  prudent  &  modéré  des  cho- 
fes  néceffaires  à  la  vie ,  d'éviter  les  excès  de  la  ta- 
ble &  de  la  mollèffe ,  de  fuir  en  tout  &  par  tout  les 
feduclions  d'une  intempérance  qui  énerverait,  qui 
détruiroit  même  Fheureufe  &  robufte  conflitution 
dont  ils  jouiflént. 

Je  n'ignore  pas  qu'on  ne  fauroit  toujours  diflin- 
guer  aifément  au  premier  coup  d'œil ,  quel  eft  le 
tempérament  de  chacun  en  particulier,   mais  au 

moins , 
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moins,  n'eft  il  point  d'homme  de  bon  fens,  qui 
par  fa  propre  expérience  &  fur  des  obfervations 
-  réfléchies ,  ne  puifTe  parvenir  à  favoir  avec  certi- 
tude quel  tempérament  prédomine  en  lui ,  ce  qui 
fuffit.  Dès  qu'on  fe  connoit ,  on  peut  prendre  fes 
précautions ,  &  au  moyen  de  quelque  foins ,  pré- 
venir les  maux  à  craindre  dans  la  conftitution  dont 
on  eil. 

Tirons  de  tout  cela  nos  conclufions.  J'en  vois 
deux  principales.  La  première  que  ce  feroit  en  vain 
qu'on  chercheroit  un  remède  univerfel  à  tous  les 
maux ,  parceque  vu  la  différence  des  tempéra- 
mens,  ce  qui  convient  aux  uns  nuit  par  cela  mê- 
me aux  autres  ;  à  ceux  -  ci  le  froid ,  à  ceux  là  le 
chaud  ,  &  ainfi  du  refte.  Aufîi  combien  de  fois 
l'expérience  n'a  t'elle  pas  démenti  les  prétendues 
vertus  de  ces  fameux  fpécifiques  que  Ton  célébroit 
de  tous  côtés ,  &  convaincu  d'ignorance  ou  de 
mauvaife  foi,  ceux  qui  avoient  ofé  les  produire? 
Il  faudroit  la  puiffance  infinie  du  Créateur  de  nos 
corps ,  pour  trouver  une  panacée  propre  à  toutes 
les  maladies  qui  les  arîiégent.  Depuis  que  l'arbre 
de  vie  n'efl  plus,  cette  panacée  n'a  jamais  exiflé. 

Ma  féconde  confèquence ,  c'efl:  qu'il  e(l  impoffi- 
ble  de  s'afTurer  que  tel  ou  tel  aliment,  tel  ou  tel  re- 
mède convient  à  quelqu'un  ,  û  préalablement  on 
n'a  pas  une  connoiffance   fuffifante  du  tempéra- 

Z  k  nient 
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ment  dont  il  eft.  D'où  il  fuit  ultérieurement  que 
fe  hazarder  de  prescrire  à  qui  que  ce  foit  un  régi- 
me ou  des  remèdes ,  fans  avoir  auparavant  étudié 
fa  conftitution,  c'ell  une  témérité  înexcufable. 

Je  m'arrête  ici.  Après  avoir  dit  un  mot  des  dif- 
férentes règles  de  fanté  que  la  différence  des  tem- 
péramens  exige,  il  faut  jetter  un  coup  d'œil  fur 
celle  qu'y  met  la  diverflté  des  kges. 


CHAPITRE     IV. 

De  r  Enfance,  de  la  jeuncjle,  de  Y  âge  viril,  de  la  vieil- 
leffe,  &  des  règles  de  famé  dont  ces  différens  périodes 
de  la  vie  humaine  demandent  Tobjervaîion. 

DE     L'ENFANCE. 

ni  le  Philofophe  qu'Aulu-Gelîe  introduifoit,  dé- 
^  clamant  contre  ces  mères  dénaturées  qui  réfu- 
fent  ie  fein  à  leurs  propres  erïfàns*(#),  vivoit  de 
nos  jours ,  &  voyoit  les  perfonnes  de  rang  &  de 

diftinc- 

(a)  Lib.  XII.  cap.  i.  Orote;  Inquit,  muîier ,  iineeamtotam  in- 
tegram  effe  matrem  filii  fui;  quod  eft  enim  hoc  contra  naturam  im- 
perfeftum  atque  dimidiatum  matris  genus,  pepej-ifle,  ac  ftatim  ab 
fefe  abjeciffe?  aluiffe  in  utero  fanguine  fuo  nefeio  quid  ,  quod  non 
videret:  non  alere  nunc  fuo  Ia&e  quod  videat,jam  yiyentem, 
jaro  hominem,  janj  matris  ofScis  implorante»? 
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diflincrion  parmi  nous,  n'arrêter  fi  fouvent  leurs 
regards  dans  le  choix  d'une  époufe  que  fur  la  for- 
tune ,  fans  fe  mettre  en  peine,  ni  des  grâces  du 
corps  ,  ni  des  vertus  qui  font  la  beauté  de  l'aine, 
il  auroit  fansdoute  bien  changé  d'idées.  Par  com- 
paffion  pour  les  enfans ,  il  auroit  préféré  des  nour- 
rices étrangères  d'une  bonne  conduite,  à  des  mères 
volages  &.  capricieufes.  Ce  que  peuvent  faire  de 
mieux  des  parens  qui  n'ont  pas  daigné  fe  former 
à  la  tempérance,  à  une  humeur  gaye,  à  une. Tante 
ferme  &  robulîe,  afin  d'avoir  des  enfans  vigoureux 
&  d'une  bonne  conflitution ,  ç'eH  d'y  fuppléer  au- 
tant qu'ils  le  peuvent  par  le  choix  d'une  excellente 
nourrice. 

Le  premier  foin  donc  de  toute  mère  qui  n'efl 
pas  en  état  de  s'acquitter  elle-même  de  l'importan- 
te tâche  dont  nous  parlons  ,  c'efl  ce  choix,  c'eil 
de  fe  procurer  une  nourrice  vertueufe,  faine, 
gaye,  propre,  &  s'il  eft  poffible  experte  dans  fon 
métier.  Il  faut  que  fon  lait  foit  blanc ,  doux ,  de 
bonne  odeur ,  fans  aucun  goût  étranger ,  de  deux 
à  fix  mois  ,  &  plutôt  un  peu  mince  qu'épais.  Si 
l'on  donne  à  l'enfant  quelques  autres  alimens,  ils 
doivent  être  très  limples  &  de  très  facile  digeflion. 
Ses  habits  ne  doivent  être  ni  étroits,  ni  trop  chauds. 
Moins  on  y  employera  d'épingles  de  peur  de  le 
bleffer  &  plus 'prudemment  on  fera.  La  nourrice 

Z  4  en- 


3<5©  Histoire  de  la  Santé, 

enfin ,  lui  fera  prendre  l'air  &  lui  donnera  du  mou* 
vement  autant  qu'il  fera  poffible. 

Pour  prévenir  la  noueure,les  écrouelles ,  la  toux, 
&  les  defcentes  fi  communes  en  Angleterre,  on 
fera  bien  de  plonger  chaque  matin  tout  le  corps  de 
l'enfant  dans  l'eau  froide  ,  enfuite  de  le  frotter,  de 
îebien  eïïuyer,  &  de  l'habiller.  Il  conviendra  ce- 
pendant de  ne  commencer  cet  ufage  qu'au  bout  de 
quelques  mois ,  ou  même  qu'au  premier  été  après 
3a  naiflance  de  l'enfant,  crainte  que  l'expofant  au 
froid  trop  tôt  après  qu'il  eft  forti  du  domicile  où  il 
étoit  fi  chaudement,  il  n'en  fut  incommodé.  Si  au 
premier  eflai  l'enfant  fort  du  bain  avec  gayeté  &  eil 
d'abord  réchauffé,  c'eft  bon  figne,  le  bain  lui  con- 
vient. Mais  s'il  en  fort  tout  friflbnnant  &  pâle  & 
qu'il  demeure  une  partie  de  la  journée  dans  cet 
état,  il  faut  le  laiffer  croître  &  prendre  des  forces 
avant  que  d'effayer  de  nouveau  de  le  plonger  dans 
l'eau  froide. 

Dès  que  les  l'enfans  donnent  hs  premières  mar- 
ques de  raifon ,  c'eft  à  leur  parens  de  travailler  fans 
délai  à  les  plier  à  TobéifTance  &  à  leur  infpirer  de 
bonne  heure  le  grand  principe  de  toutes  les  vertus, 
comme  parle  notre  judicieux  Locke  (£)  ,  „qui  eft, 
s,  de  renoncer  à  fes  propres  defirs ,  de  reprimer  ies 

„  paA 

('*}  Locke  de  I'Educatioji  des  Enfans  §  25,  $6,  3fr 
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ii  pallions  &  de  fuivre  purement  &  Amplement  ce 
„  que  la  raifon  lui  propofe  comme  le  meilleur, 
s,  quoique  fa  paffion  l'en  veuille  détourner  pour 
„  l'entrainer  ailleurs.     On  voit  tous  les  jours  des 
s,  parens  qui  par  l'indulgence  exceflive  qu'ils  ont 
„  pour  leurs  enfans,  lorsqu'ils  font  encore  petits, 
,,  gâtent  en  eux  tous  les  principes  de  la  nature,  & 
„  qui  s'étonnent  enfuite   de  voir  des  ruiiTeaux  im- 
„  purs ,  après  qu'ils  en  ont  eux  mêmes  empoifonné 
„  la  fource.  Si  un  enfant  a  été  accoutumé  à  avoir 
„  tout  ce  qui  lui  venoit  à  la  fantaifie  dans  le  tems 
„  qu'il  étoit  encore  à  la  robe ,  doit-on  être  furpris 
„  qu'il  mette  tout  en  ufage  pour  être  traité  fur  le 
„  même  pied  lorsqu'il  porte  le  haut  de  chauffes  '\ 
Long-tems  avant  notre  eftimable  Auteur,  l'incom- 
parable Quintilien  avoit  fait  la  même  remarque  <& 
donné  le  même  confeil  (c).     Et  qui  peut  ignorer 
combien   font  funeftes  les  complaifances  excefllves 
pour  des  enfans  que  l'on  aime.  Par  là  toute  leurs 
fantaiiies  fe  convertiffent  peu  à  peu  en  habitudes  ; 
on  ruine  leur  fanté  &  on  leur  gâte  le  cœur. 

(c)  Utinam  liberorum  nofîxorum mores  ipfi  non  perderemus.  In- 
fantiam  ftatim  deliciis  folvimus.  Mollis  illa  educatio ,  qnam  in- 
dulgentiamvocamus,  nervos  omnes  &  mentis  &  corporis  frangît» 
Fie  ex  his  confuetudo  ,  deinde  natura.  Inflit.  orac.  LIb.  i.  cap.  2. 
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DE    LA    JEUNESSE. 

ÏI  eft  naturel  que  dans  la  jeuneffe  on  mange  beau- 
coup. Hippoerate  leconfeilJe  (</)-,  mais  en  même 
tems  il  veut  que  les  alimens  dont  on  fe  nourrit  fo- 
yent  fimples  &  faciles  à   digérer  ,  parceque  fans 
cela  ilsproduiroient  des  humeurs  groffieres  &  épaif- 
fes  qui  deviendroient    la  fource  fatale  de  mille 
maux ,  gale ,  pierre ,   rhumatisme ,  &  autres  fem- 
bîables.  Quant  au  vin,  11  les  jeunes  gens  s'en  per- 
mettent l'ufage  ils  doivent  en  prendre  très  modéré- 
ment, &  ce  que  je  dis  du  vin,  je  le  dis  à  plus  for- 
te raifon  de  toutes  les  liqueurs  fpiritueufes.  Les  fruits 
mal  murs ,  ils  doivent  abfolument  fe  les  interdire 
&  ne  manger  même  qu'avec  réferve  de  ceux  qui 
ont  atteint  une  parfaite  maturité ,  l'exercice  leur  eft 
nécefTaire  mais  dans  un  degré  modéré  9   s'ils  en 
prenoient  trop ,  il   les    épuiferoit ,    s'ils  en   pre- 
noient  trop  peu ,  ils  courroient  risque  de  contracter 
des  enflures  &  la  courte  haleine.  Il  en  eft  de  même 
du  fommeil ,  fi  les  jeunes  gens  s'y  réfufoient  on  les 
verroit  maigrir  &  devenir  fujets  à  la  fièvre;  s'ils 
s'y  livroient  trop ,  il  les  rendroit  pefans  &  itupi- 


Mais  difons  le  furtout,  c'efl  principalement  dans 

•    '  la 

(d)  Seft.  i.  Apber.  13, 


et  de  l'Art  de  la  Conserver.         363 

la  jeuneffe  que  l'homme  doit  travailler  fur  fon 
cœur  ;c'elt  dans  cette  aimable  faifon  de  la  vie, qu'il 
doit  ouvrir  fon  ame  aux  falutaires  habitudes  de  la 
vertu.  De-là  dépend ,  pour  la  fuite ,  fa  fanté  comme 
fa  réputation  ;  car  fans  la  vertu  il  ne  fauroit  parve- 
nir avec  toutes  fes  forces  &  dans  une  bonne  con- 
flitution  à  la  fleur  de  l'âge ,  moins  encore  à  la  vieiî- 
lelfe.  Cette  heureufe  conftitution  eil  incompatible 
avec  divers  vices  fur  lesquels  on  ne  s'obferve  pas" 
affez.  Jamais  elle  n'habita  au  fein  de  l'impureté, de 
l'y vrognerie ,  du  luxe  &  de  la  parefle.  En  abrégeant 
leurs  jours ,  le  débauché  &  l'épicurien  les  rendent 
malheureux.  Nous  blefferions  également  la  délica- 
tefle  &  la  compaffion  des  perfonnes  qui  ont  du 
fentimentjfi  nous  expofions  ici  à  leur  regards  l'af- 
freux tableau  des  cruelles  fouffrances  ■&  des  anxié- 
tés mortelles,  dont  les  jeunes  gens  payent  tant  de 
fois  leurs  débauches  réitérées ,  avant  que  de  tomber 
dans  la  Fofle  qu'ils  fe  font  creufée  à  eux-mêmes  par 
leurs  indignes  excès.  Que  s'il  s'en  trouve  qui  révien- 
nent de  leurs  defordres ,  avant  que  d'avoir  entière- 
ment détruit  en  eux  les  fources  de  la  vie,  ce  qui 
leur  en  refle  en  fi  affoibli ,  fi  énervé  par  la  licence 
à  laquelle  ils  fe  font  abandonnés ,  qu'à  peine  eft 
ce  affez  pour  les  aider  à  trainer  une  vie  mourante 
dans  la  langueur  &  clans  l'épuifement,  toujours  à 
charge  à  eux  mêmes  &  à  ceux  qui  les  environnent; 

trop 
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trop  heureux  encore,  fi  pour  comble  d'infortuner, 
ils  ne  transmettent  pas  à  leur  malheureufe  pofteri- 
té ,  une  partie  des  maux  qu'ils  fe  font  attirés  par 
leur  conduite  criminelle. 

Qu'on  ne  croye  pas  au  refte,  qu'en  parlant  de  la 
forte  je  tienne  un  langage  inconnu  au  gens  de  no- 
tre profeffion.  De  tout  tems  ils  ont  recommandé  la 
vertu  comme  ayant  une  influence  efîentielle  fur  la 
fanté  ;  de  tout  tems  ils  en  ont  donné  l'avis  aux  jeu- 
nes gens.  Galien  entr'autres  s'expliquoit  fur  ce  fujet 
d'une  manière  bien  expreiTe.  „  C'eft  la  jeunefle, 
9,  difoit-il  (e),  qui  eft  le  tems  propre  pour  plier 
3,  l'ame  au  devoir,  pour  lui  faire  contracter  les  ha- 
9,  bitudes  de  la  vertu,  pour  la  former  furtoutes 
3,  chofes  à  la  modeflie  &  à  l'obéifTançe.  Et  l'on  trou- 
,,  vera  que  c'eil  là  la  voye  la  plus  abrègéepour  aflurer 
95  au  corps  tout  ce  qui  eft  elTentiel  à  la  fanté  dans 
„  toute  la  fuite  de  la  vie". 

Je  conviens  qu'il  eft  difficile  de  faire  entendre 
raifon  aux  jeunes  gens ,  &  d'empêcher  que  dans 
l'yvreffe  des  parlions ,  ils  ne  fe  livrent  à  des  excès 
qui  abrègent  leurs  jours  dés  le  printems  de  leur  vie, 
ou  qui  en  empoiionnent  la  fin  par  l'amertume  des 
remords  &  les  douleurs  des  maladies ,  dont  il  font 

tôt 


(e)  De  San.  tuend.  Lib.  1.  cap.  12.  Vide  infuper  ejufdem  libel- 
lais de  cognofcend.  &  curand,  anijai  morbisj  cap,  7, 
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tôt  ou  tard  accompagnés.  Mais  quoique  difficile, 
la  chofe  n'eft  pourtant  pas  impoffible.  C'eft  Foii- 
vrage  d'une  fage  difcipline ,  c'eft  celui  du  bon  ex- 
emple. C'eft  aux  pareils  à  veiller  de  près  fur  leurs 
enfans,  à  fe  faire  de  leur  éducation  une  affaire  ca- 
pitale ,  &  à  ne  rien  négliger  dans  le  domeftique 
pour  les  faire  entrer  de  bonne  heure  dans  le  bon 
chemin ,  afin  qu'en  avançant  en  âge  ils  ne  s'en  dé- 
tournent jamais. 

Mais  fi  les  parens  ne  fe  trouvent  pas  en  état  de 
donner,  par  eux  mêmes.,  à  leurs  enfans  une  éduca- 
tion vertueufe ,  en  les  inftruifanc  par  leurs  leçons 
&  par  leur  exemple  d'une  manière  convenable,  âïi 
moins  doivent-ils  être  attentifs  à  les  placer  dans  les1 
écoles  &  dans  les  feminaires.où-  la  Religion  &  la 
vertu  font  le  mieux  inculquées ,  &  où  on  fe  donne 
le  plus  de  peine  pour  les  leur  faire  aimer  &  pratiquer' 
avec  Une  fincere  &  refpectueufe  alTiduité.  Ce  n'efl: 
pas  feulement  faire  du  bien  à  fes  enfans  que  d'en 
ufer  de  la  forte ,  c'eft  rendre  fervice  à  la  focieté , 
où  la  multitude  efl  toujours  prête  à  imiter  les  bons 
aufii  bien  que  les  mauvais  exemples  de  fes  fupe- 
rieurs. 

Qu'il  nous  foit  permis  de  féliciter  ici  notre  jeu- 
neile,  des  fecours  inexprimables  qu'on  trouve  dans 
les  Univerfités  de  la  Grande  Bretagne,  pour  fe  former 
à  la  vertu  par  une  heureufe  éducation.  Oxford  en- 

tr'au- 
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tr'autres  eft  fans  contredît  un  des  endroits  de  l'Eu- 
rope le  plus  favorifé  à  cet  égard.  Je  ne  connois 
nulle  part  aucun  établifTement  public  pour  la  jeu- 
nette ,  •  qui  l'emporte  fur  cette  célèbre  Univerfité. 
La  Religion,  le  favoir,  &  les  mœurs  y  brillent 
dans  tout  leur  éclat.  L'ignorance,  le  vice,  &  l'Ir- 
réligion y  deshonorent  &  y  couvrent  de  mépris. 
Les  vertus  &  les  grâces  s'y  prêtent  la  main;  l'é- 
rudition de  l'étudiant  ne  s'y  montre  qu'accompa- 
gnée de  la  politeffe  de  l'homme  du  monde.  Je  n'ai 
jamais  eu  le  bonheur  de  voir  Cambridge,  mais  ii 
e(t  forti  tant  de  grands ,  tant  d'excellens  hommes 
de  cette  Univerfité ,  qu'elle  ne  peut-être  que  la  digne 
fœur  de  celle  d'Oxford.  Celles  d'EcojQTe  méritent  les 
mêmes  éloges.  Elles  n'ont  jamais  ce-ffé  d'avoir  à 
leur  tête  des  Docteurs  &  de  produire  des  Difciples 
non  moins  illuflrespar  leurs  vertus ,  que  du  côté  du 
génie  &  de  l'érudition. 

J'oferai  donc  le  dire;  ceux  de  nos  compatriotes 
qui  envoyent  leurs  enfans  hors  du  pays  pour  les  y 
faire  élever ,  fans  leur  avoir  auparavant  fait  donner 
les  principes  de  la  vertu  &  de  la  fcience  dans  nos 
Univerfités ,  montrent  qu'ils  ne  s'intérellent  pas  af- 

fez 


(/)  Que  Peut  "  on  attendre  de  ces  jeunes  avanturiers ,  fi  ce  n'eft 
qu'ils  nous  rapportent  les  folies, les  vices,  &  les  excès  des  dïff&» 
renspays  qu'ils  auront  parcourus?  Voy.  Sherridan  fur  l'Education 
de  la  jeurieffe  Angloife.  hivre  I.  Chap.  2.  p.  32.  33. 
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fez,  ni  pour  la  fan  té,  ni  pour  l'honneur  de  leur  famil- 
le ,  ni  même,  ajoutons-le  hardiment ,  pour  la  gloire 
de  la  Patrie. 

DE    L'AGE    VIRIL. 

A  cette  époque  de  la  vie  humaine,  s'appliquent 
toutes  les  règles  générales  que  nous  avons  jusqu'ici 
préfcrites  pour  la  confervation  de  la  fanté,  tou- 
tes celles,  en  un  mot,  qui  ne  regardent  pas  fpé- 
cialement  le  tems  de  l'enfance,  de  la  jeuneffe,&  de 
la  vieilleffe. 

On  comprend  fans  peine  qu'à  J'âge  viril,  la 
force  &  la  confiflance  de  la  fanté  dépendent  princi- 
palement des  habitudes  de  tempérance  &  de  mo- 
dération que  l'on  a  prifes  dés  l'enfance  &  où  l'on 
s'eft  affermi  pendant  la  jeuneffe.  A  moins  qu'on  n'aie 
pas  le  fens  commun ,  il  n'en  doit  rien  coûter  à  un 
homme  qui  eft  parvenu  à  l'entière  maturité  de  la 
raifon  ,  pour  fe  réfufer  à  des  fantaifies  &  à  des 
excès  dont  il  a  toujours  fçu  fe  défendre  précédem- 
ment. 

Il  eft  encore  tout  fimple  de  fuppofer  qu'à  cet 
âge  là  un  homme  fe  connoit ,  qu'il  connoit  fon 
tempérament,  &  que  ne  pouvant  ignorer  s'il  eft 
ou  colérique,  ou  mélancolique ,  ou  phlegmatique, 
ou  fanguin ,  il  eft  attentif  fur  foi-même  pour  conte- 
nir fes  paffions  dans  de  juftes  bornes  du  côté  qu  el- 
les 
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les  pourroient  être  fimeftes  à  fa  fanté ,  s'il  venoit  à 
leur  lâcher  la  bride  ;  qu'il  évitera  foïgneufement 
tout  ce  que  l'expérience  lui  a  appris  être  contraire 
à  fa  conftitution ,  &  qu'il  perfiftera  par  la  même 
raifon  à  faire  ufage  de  ce  qui  lui  convient  le  mieux. 
Alors  ou  jamais,  on  doit  voir  que  fi  par  une  indo- 
lence obilinée,  ou  par  de  criminels  excès,  on  ruine  à 
là  fleur  de  l'âge  &  quand  on  eft  dans  toutes  Tes  forces 
un  tempérament  robufte  &  heureux,  on  risque 
de  l'abimer  fans  retour.  En  cas  qu'on  en  pût  dou- 
ter en  raifonnant ,  on  n'a  qu'à  confulter  l'expérien- 
ce &  à  ouvrir  les  yeux  pour  s'en  convaincre.  Les 
exemples  qui  jufrifient  ce  que  nous  venons  de  dire, 
ne  font  helas  que  trop  communs  ! 

DE    LA    VIEILLESSE. 

La  fanté  eil  de  toutes  les  bénédictions  temporel- 
les la  plus  précieufe  dans  un  âge  où  la  raifon  arri- 
vée au  plus  haut  degré  de  perfection  dont  elle  eft 
fufceptible  ici  bas ,  eft  dans  toute  fa  beauté  &  dans 
toute  fa  force.  Qu'y-a-t'il  donc  de  plus  naturel ,  que 
de  donner  tous  fes  foins  à  la  conferver  &  à  l'affer- 
mir ,  en  obfervant,  autant  qu'il  eft  poiïible,  les  règles 
qui  peuvent  y  contribuer?  Les  unes  préfcrivent  au 
vieillard  ce  qu'il  doit  éviter,  les  autres  le  dirigent 
dans  ce  qu'il  doit  faire,  toutes  méritent  fon  atten- 
tion» 
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En  général  dès  qu'on  efl  entré  dans  ce  dernier 
période  de  Ja  vie ,   l'expérience  doit  plus  que  ja- 
mais guider  la  raifon   furtout  ce  qui  intérefîe  la 
fanté.  On  doit  favoir  qu'elles  font  les  chofes  dont 
on  a  trouvé  précédemment  que  l'ufage  étoit  nuifi- 
ble ,  &  cette  connoiffance  doit  fuffire  pour  porter 
tout  homme  fage  à  fe  les  réfufer  :  car  dans  la  vieil- 
lelTe  ce  n'eft  plus  le  tems  de  fe  mettre  volontaire- 
ment aux  prifes  avec  quelques  maux  que  ce  foit. 
Alors,  on  doit  bien  le  fentir,  les  moindres  excès 
vont  à  épuifer  le  peu  de  force  qui  relient.  Ce  qui 
dans  la  vigueur  de  l'âge  étoit  du  moins  fans  confe- 
quence  ,   fuffit  pour  abattre    totalement  quand  la 
vieilleife  eft  arrivée.    Soins   immodérés    &  foucis 
rongeans  pour  la  fortune  ;  application  profonde  & 
paffionnée  à  l'étude,  humeur  inquiète  &  chagrine, 
difons  tout  en  un  mot ,  rien  de  ce  qui  peut  altérer 
&  affbiblir  une  bonne  conftitution  (g),  ne  fauroit 
être  évité  avec  trop  de  fcrupule  par  un  vieillard  qui 
fouhaite  fe  conferver. 

Mais  ce  n'eft  pas  aifez  qu'il  s'obferve  fur  ce  qu'il 
doit  éviter,  il  faut  encore  qu'il  fe  règle  par  rapport 

à 

(g)  11  n'eft  pas  néceffaire  d'obferver  en  particulier,  combien  il 
importe  aux  perfonnes  âgées  de  s'obferver  dans  le  mariage.  L'Ad- 
venturer  dans  un  de  fes  admirables  Eflais,  a  ingenieufement  appli- 
qué aux  vieillards  qui  s'oublient  à  cet  égard  ce  mot  de  virgile, 
Animasque  in  mlnere  pommt. 

Aa 
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à  divérfes  chofes  qu'il  doit  faire.  Je  ne  toucherai 
qu'aux  plus  importantes.  i°.  Un  homme  d'âge  doit 
être  fort  attentif  à  fixer  fa  demeure  dans  un  lieu  où 
l'air  foit  pur  &  fain.  2Q.  Il  doit  proportionner  foi- 
gneufement  la  nourriture  qu'il  prend  à  l'exercice 
qu'il  fait ,  être  fort  modéré  dans  l'un  &  dans  l'au- 
tre ,  fe  rétrancher  peu  à  peu  des  alimens  folides 
pour  y  en  fubflituer  de  liquides ,  fortir  fouvent  de 
table  avec  un  relie  d'appétit  plutôt  que  raffafié ,  & 
s'il  lui  arrive  de  faire  quelque  excès ,  ne  point  man- 
quer de  le  réparer  par  l'abftinence  le  jour  fuivant, 
ou  plus  long  tems  même,  jusqu'à  ce  que  l'eflomac 
foit  parfaitement  rétabli.  30.  Un  vieillard  doit  fai- 
re en  forte  que  naturellement  ou  par  artifice  fes 
évacuations  ayent  lieu  régulièrement.  40.  Il  doit 
mettre  tout  en  œuvre  pour  fe  procurer  des  nuits 
tranquilles  &  un  ptofond  fommeil ,  rien  n'étant 
plus  effentiel  à  cet  âge  pour  fe  bien  porter  que  de 
dormir  comme  il  faut.  50.  Il  importe  encore  extrê- 
mement ,  qu'il  fe  tienne  le  corps  bien  propre  & 
toujours  bien  couvert ,  furtout  l'eftomac,  les  bras, 
&  les  jambes ,  fans  quoi  il  ne  fauroit  fe  bien  porter. 
5°.  Enfin ,  ce  qui  n'eft  pas  moins  effentiel  à  la  confer- 
vation  de  fa  fanté ,  c'efb  qu'il  tâche  d'être  toujours 
content  &  de  bonne  humeur ,  d'avoir  des  manières 
&une  converfation  agréables,  de  fe  faire  aimer  des 
jeunes  gens,  ôc  de  fe  plaire  à  les  fréquenter. 

CHAPiœ 
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CHAPITRE    V. 

Des  conditions  S*  des  circonftances  différentes  dans  les- 
quelles on  peut  envifager  les  hommes,  en  les  confidé- 
rant  comme  robufies  ou  délicats ,  comme  libres  ou  au 
fervice  a" autrui,  comme  riches  ou  indigents;  avec  des 
règles  pour  leur  faut è  dans  ces  diverfes  fituations. 

■N  jouifTant  actuellement  des  douceurs  d'une 
fanté  bien  affermie,  les  hommes  ne  fe  trou- 
vent pas  tous  dans  la  même  fîtuation.  Des  circon- 
ftances fort  différentes  ,  quelque  fois  même  très- 
oppofées,  jettent  plus  ou  moins  de  diverfité  dans 
leur  état.  Ces  circonftances  font  de  deux  fortes.  Il 
en  eft  d'intérieures;  les  uns  font  d'une  conftitution 
faine  &  robufte,  les  autres  d'une  conftitution  foible 
&  valétudinaire.  Il  en  eit  d'extérieures ,  ceux-ciri- 
ches  &  maîtres  deux  mêmes  peuvent  vivre  dans  le 
monde  comme  il  leur  plaît  ;  ceux  là  pauvres  ou  au 
fervice  d'autrui  languiffent  dans  la  mifére  ou  dans 
la  dépendance  ;  &  les  foins  pour  la  fanté  varient 
comme  ces  fituations. 

Je  n'ai  que  deux  confeils  à  donner  aux  perfonnes 
d'une  conftitution  faine  &  robufte.  Le  premier  eft 
de  ne  mettre  pas  trop  d'uniformité  dans  leur  iïoiir- 
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riture  &  dans  leur  manière  de  vivre.  Des  gens  qui 
font  naturellement  vigoureux  &  d'une  bonne  fanté, 
font  bien  d'être  tantôt  en  ville,  &  tantôt  à  la  cam- 
pagne ;  de  manger  &  de  boire  tantôt  plus  &  tan- 
tôt moins ,  pourvu  que  ce  foit  toujours  fans  excès  ; 
de 'manger  indifféremment  de  tout  ce  qui  n'efl  pas 
mal  fain ,  de  fe  donner  quelque  fois  beaucoup  d'ex- 
ercice &  d'autre  fois  de  n'en  prendre  que  peu ,  en 
un  mot  il  leur  convient  de  s'accoutumer  à  tout,  afin 
d'être  prêts  à  tout  dans  quelque  fituation  que  la  di- 
vine Providence  juge  à  propos  de  les  placer.  Se- 
condement, quoiqu'ils  ne  doivent  pas  trop  s'écou- 
ter, ils  ne  doivent  jamais  abufer  de  leurs  forces; 
jamais  dans  la  joye  &  dans  les  plaifirs  ils  ne  doi- 
vent fe  permettre  les  emportemens  de  la  débauche. 
Leur  vigueur  eft  un  tréfor ,  il  faut  qu'il  le  confer- 
vent  pour  fe  foutenir  au  milieu  des  infirmités  infé- 
parables  de  la  vie  humaine. 

Les  gens  foibles  &  délicats ,  &  dans  cette  clafle 
Celfe  rangeoit  plufieurs  des  habitans  des  grandes 
villes ,  furtout  les  hommes  de  lettres  qui  mènent 
une  vie  ftudieufe  &  fédentaire;  les  gens  foibles 
&  délicats ,  dis  -  je  ,  doivent  continuellement  travail- 
ler à  regagner  par  la  tempérance ,  la  régularité  ,  & 
des  attentions  fur  eux  mêmes ,  ce  qu'ils  perdent 
journellement  par  une  fuite  naturelle  de  leur  foi- 
bleffe  ,  de  leur  fituation ,  &  de  leur  application. 

On 
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On  le  voit  tous  les  jours;  ces  gens  délicats  que  le 
moindre  excès  dérange  &  qui  par  cela  même  font 
obligés  à  des  ménagemens  perpétuels ,  fe  foutien- 
nent,  atout  prendre,  beaucoup  mieux  que  les  au- 
tres, ils  vivent  plus  longtems  paiTablement  bien, 
que  les  gens  les  plus  robuftes,  parceque  ces  der- 
niers comptant  trop  fur  leurs  forces ,  fe  moquent 
des  règles  &  s'attirent  mille  maux  en  les  bravant. 

Pour  ce  qui  eft  des  perfonnes  que  la  NailTance 
ou  l'induflrie  a  mis  en  état  de  vivre  dans  l'indépen- 
dence  &  à  leur  choix ,  je  n'ai  qu'un  mot  à  leur  di- 
re ici.  Allez  heureux  pour  pouvoir  réduire  en  pra- 
tique ,  toutes  les  leçons  des  maitres  de  l'art  fur  les 
moyens  de  conferver  la  fanté,  ils  feroient  inexcu- 
fables  s'ils  négligeoient  de  s'en  fervir,  pour  s'affu- 
rer  un  bien  dont  il  eft  trop  tard  de  fentir  le  prix 
lorsqu'on  la  perdu. 

Quant  à  ceux  qui  par  choix  fervent  le  public, 
ou  qui  par  nécefïité  &  pour  fubvenir  à  leurs  béfoins 
ont  été  obligés  de  fe  rendre  les  domeftiques  des  au- 
tres ,  hors  d'état  de  confacrer  à  leur  fanté  le  tems 
qu'ils  voudraient,  c'eft  à  eux  de  mettre  à  profit 
dans  cette  vue  les  momens  dont -ils  peuvent  dispo- 
fer.  Il  n'y  a  point  de  condition  fi  disgraciée  qu'on 
ne  puiffe  y  trouver  quelques  heures  pour  prendre 
foin  de  fa  fanté.  Galien  rémarque  que  l'Empereur 
Antonin    accablé    d'affaires   toute  la  journée  ne 
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mençoît  à  prendre  quelque  exercice  qu'au  coucher 
du  Soleil.  Et  il  eft  eflentiel  à  tout  Politique  que  fes 
emplois  expofent  quelquefois  à  un  furcroit  extraor- 
dinaire de  travail ,  de  fe  dire ,  que  plus  fes  occu- 
pations font  laboiïeufes  &  pénibles ,  plus  alors 
il  doit  fe  renfermer  dans  les  bornes  d'une  auftere 
fobrieté,  ne  mangeant  rien  qui  ne  foit  très  facile  à 
digérer,  &  ne  buvant  du  vin  qu'autant  précife- 
ment  qu'il  en  faut  pour  réparer  fes  forces. 

De  quelque  rang  &  dans  quelque  fituation  que 
l'on  foit,  fi  pendant  qu'on  mange  &  qu'on  boit  li- 
brement fans  fe  contraindre  ,  on  fe  trouve  en  mê- 
me tems  empêché  par  fa  vocation  de  faire  au  de* 
hors  autant  d'exercice  qu'il  feroit  néceflaire  ,  il 
faut  abfolument  y  fuppléer  dans  la  maifon.  Et  l'on  a 
tant  de  moyens  de  le  faire  ,  le  billard,  le  volant ,  la 
paume  à  la  main ,  &  une  infinité  d'autres  jeux  pa- 
reils, qu'il  eft  très -facile  à  chacun  de  choiiir  à  fou 
gré.  Ajoutés,  à  cela  l'ufage  excellent  de  fe  faire  bien 
broffer  le  corps  tous  les  matins ,  &  ce  qui  achève- 
ra de  conferver  la  fanté  en  expulfant  de  l'eftomac 
&  des  inteftins  tout  ce  qui  pourroit  y  être  demeuré 
d'indigefte,  on  n'aura  qu'a  prendre  de  tems  en 
tems  quelque  purgatif  doux  &  léger. 

La  conclufion  de  tout  ceci  n'eft  pas  flatteufe 
pour  les  riches,  il  en  réfulte  évidemment  que  les 
pauvres ,  s'ils  font  vertueux  &  éloignés  de  toute  dé- 
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bauche,  font  de  tous  les  hommes  ceux  qui  ont  réel- 
lement &  de  fait  le  plus  d'avantages  pour  jouir 
d'une  bonne  fanté  &  s'afTurer  de  longs  jours.  A  l'é- 
troit &  dans  le  befoin ,  cela  même  les  oblige  à  un 
travail  qui  les  fortifie,  &  les  dérobe  aux  tentations 
de  la  débauche  qui  les  confumeroit. 

CHAPITRE    VI. 

Des  Prophylactiques ,  ou  moyens  de  prévenir  les  maladies 
dont  on  eji  menacé. 

^Ès  l'entrée  de  cette  féconde  Partie,  j'ai  obfer- 
vé  que  l'art  de  conferver  la  fanté  fe  réduit  à 
trois  branches.  D'abord  il  confifle  à  donner  des  rè- 
gles pour  continuer  à  fe  bien  porter ,  enfuite  pour 
préferver  de  fe  porter  mal  ,  enfin  pour  aider  à  vi- 
vre longtems.  J'en  ai  dit  allez  fur  le  premier  de 
ces  articles  ,il  faut  paffer  au  fécond,  nous  n'aurons 
que  peu  de  préceptes  à  y  donner. 

Aux  approches  d'une  maladie  quelconque  ,  & 
dès  qu'on  juge  qu'on  en  eu.  menacé,  il  faut  pour 
en  prévenir  les  atteintes  fe  hâter  d'en  ôter  la  caufe, 
„  un  homme ,  dit  Galien  (  a  ) ,  efl  dans  un  état  mito- 

»  yen 

(a)  De  Med.  Art.  conftitut.  cap.  19. 
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„  yen  entre  la  fanté  &  la  malacjie,  lorsqu'il  a  quel- 
„  que  indispofition  qui  l'affecte,  fans  l'obliger  pour- 
„  tant  de  quitter  Tes  affaires  &  de  garder  le  lit;  un 
,,  mal  de  tête  fupportable  par  exemple,  du  dégoût, 
„  de  la  laffitude,  de  raflbupiflement ,  de  la  pefan- 
,,  teur,ou  d'autres  femblables  fymptomes  ;  mais  il 
,,  n'attendra  pas  que  le  mal  empire,  il  ira  aux  four- 
,,  ces ,  il  tâchera  d'aller  aux  principes  de  ces  legé- 
,,  res  incommodités  avant  qu'elles  fe  convertiffent 
,,  en  des  maladies  plus  férieufes.  Si  par  exemple, 
5,  la  fource  du  mal  eft  une  trop  grande  plénitude ,  il 
„  aura  recours  au  jeune,  ou  s'il  faut  quelque  chofe 
„  de  plus  efficace,  à  la  faignée  ,ou  aux  purgatifs, 
„  ou  aux  fudorifiques.  Si  elle  vient  d'indigeftion  & 

•  d'un  amas  de  crudités ,  il  fe  tiendra  chaudement, 
„  il  vivra  quelques  jours  dans  l'abftinence,  dans  un 

,  grande  tranquillité  ,  &  il  prendra  quelque  peu 
d'un  bon  vin  pour  fe  fortifier  reftomac.  Engéné- 
•ral,  continue  Galien  ,  il  oppofera  au  principe 
„  des  maux  dont  il  fe  plaint  &  dont  il  veut  préve- 
,,  nir  les  fuites,  des  moyens  propres  à  produire  des 
5)  effets  contraires  à  ceux  qu'on  doit  attendre  na- 
5,  turellement  des  caufes  qui  ont  produit  ces  maux. 
.,  Si  les  humeurs  font  trop  épaiffes,  il  travaillera  â 
„  les  atténuer  ,  fi  elles  font  trop  acres  à  les  adou- 
,,  cir,  fi  elles  font  trop  abondantes  à  s'en  déchar- 
„  ger,  fi  elles  font  trop  crues  à  en  faciliter  la  coc- 
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„  tion  ;  ici  à  détendre  les  parties  en  contraction  ^ 
„  là  à  ouvrir  une  iiTue  aux  obflructions ,  &  ainfi 
„  du  refte". 

Souvent  quand  un  commencement  de  frifïbns  ou 
de  toux  annoncoit  un  prochain  accès  de  fièvre,  no- 
tre habile  Sydenham  a  arrêté  cette  toux  &  préve- 
nu la  fièvre  en  ordonnant  (b)  de  prendre  l'air,  de 
faire  quelque  mouvement,  déboire  quelque  tifan- 
ne  rafraichiflante ,  de  ne  point  manger  de  viande, 
&  de  s'abftenir  de  toute  liqueur  forte. 

Boerhaave  qui  avoit  û  bien  lu  tous  les  médecins 
anciens  &  modernes  de  quelque  réputation,  &  qui 
poflédoit  fi  parfaitement  l'art  d'extraire  de  leurs 
écrits  tout  ce  qui  s'y  trouve  de  plus  important ,  ce 
grand  homme, dis-je,  a  compris  toute  la  prophylacti- 
que en  trois  préceptes  éiTentiels.  Ecoutons  -  le  lui 
même  (*). 

,,  1.  On  prévient  les  maux  ,  dit -il,  en  allant  à 
„  leur  caufes  pour  y  remédier  dès  qu'on  en  apper- 
,,  çoit  les  fymptomes,&  voici  les  premiers  préfer- 
,,  vatifs  quil  faut'  y  oppofer,  c'elt.  l'abftinence ,  le 
,,  repos,  l'eau  chaude  bue  en  abondance;  enfuite 
„  un  exercice  modéré  ,  mais  continué  jusqu'à  ce 
55  que  l'on  commence  à  s'appercevoir  de  quelque 
„  légère  fueur  ;  &  enfin  une  bonne  dofe  de  fom- 

„  meil 

(b)He  tuiF.  epid.  pag.  207,  20S.  (*)  Inft.  med.  §  1049. 
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„  meil  dans  un  lit  où  l'on  ait  pris  foin  d'être  bien 
„  couvert.  C'eftle  moyen  de  rélâcher  les  vahTeaux, 
,,  de  délayer  les  humeurs  épaiffes ,  <k  de  fe  défais 
„  re  de  celles  qui  pourroient  nuire. 

„  2.  Pour  fe  préferver  en  général  contre  l'im- 
„  preffion  des  caufes  extérieures ,  rien  ne  convient 
„  mieux  que  d'être  attentif  à  ne  pas  quitter  trop  tôt 
„  les  habits  d'hyver  au  printems ,  &  à  ne  les  pas 
„  prendre  tôt  tard  en  automne. 

„  3.  Enfin,  il  efl  encore  capital  de  s'affujettir  h 
„  un  régime  d'autant  plus  facile  ,  qu'il  foumet  à 
„  des  règles  très  fimples  &  peu  nombreufes.  En 
,,  Eté  la  diète  doit  être  légère,  émolliante,  l'axa- 
„  tive,  humide,  douce;  il  faut  fe  nourrir  de  le- 
99  gumes  ,  de  fruits  ,  de  laitages ,  de  bouillons , 
„.  boire  beaucoup  d'eau  ou  de  vin  fort  trempé ,  & 
,,  ne  prendre  qu'un  exercice  fort  modéré.  En  Hyver 
9i  au  contraire ,  la  nourriture  doit  être  folide  ,  fe- 
„  che ,  fucculente  ;  il  y  faut  plus  de  fel  &  d'épices: 
„  la  chair  rôtie  &  le  pain  plus  cuit  font  préféra- 
„  blés ,  il  faut  boire  moins ,  mais  "d'un  vin  pur  ,  & 
3,  prendre  plus  d'exercice.  Enfin  au  Printems  & 
en  Automne,  la  diète  &  l'exercice  doivent  être 
tempérés  de  manière  qu'ils  tiennent  le  milieu  en- 
tre ce  qu'exigent  le  froid  de  l'Hy ver  &  la  cha- 
„  leur  de  l'Eté,  proportionnellement  à  ce  qu'an  ap- 
„  proche  le  plus  de  l'un  ou  de  l'autre  ". 

Aux 
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Aux  directions  des  grands  hommes  qu'on  vient 
d'entendre,  qu'il  me  foit  permis  d'ajouter  ici  l'in- 
dication d'une  méthode  également  fimple  &  aifée, 
pour  prévenir  bien  des  maladies  quand  on  s'en  voit 
menacé.  Elle  a  été  fouvent  employée  fous  mes 
yeux  avec  le  plus  heureux  fuccès  ;  la  voici.  Dès 
que  vous  vous  trouvez  incommodé ,  mettez  vous 
au  lit  &  demeurez  y  un,  deux,  ou  même  trois 
jours ,  jusqu'à  ce  que  délivré  des  maux  dont  vous 
vous  plaigniés,  vous  lefoyezpar  cela  même  de  vos 
craintes.  Pendant  tout  ce  tems  là  ne  mangez  que 
de  la  panade  ou  des  gruaux  plus  ou  moins  épais 
félon  vos  befoins  &  ne  buvez  que  de  l'eau,  ou  du 
petit  lait  fait  avec  du  vin  blanc,  ou  du  negus  (c). 
C'efl  à  peu  près  ce  que  confeilloit  Celfe  l'un  de  nos 
plus  habiles  maîtres.  Je  transcris  fes  paroles  au  bas 
de  la  page  (d). 

Peut-être  quelques  perfonnes  fe  moqueront  el- 
les d'une  recette  fi  fimple,  mais  elles  n'ont  qu'à  en 

faire 

(<;)Le  negus  eft  une  boifïbn  faite  d'eau  chaude  &  de.  vin 
blanc  de  Portugal.,  avec  un  peu  de  fucre  &  de  citron. 

(d)  Igitur  fi  quid  ex  his  (notis  futurœ  adverfœ  valetudinis)- 
incidit,  omnium  optima  funt  quies  &  abftinentia;  fi  quid  biben- 
dum,  aqua;  idque  interdum  uno  die  fieri  fatis  eft:  interdum ,  fi 
terrentia  manent ,  biduo  :  proximeque  abftinentiam  fumendus  cibus 
exiguus ,  bibenda  aqua  ,  poftero  die  etiam  vinum ,  deinde  alternis 
diebus ,  modo  aqua,  modo  vinum,  donec  omnis  caufa  metus  fini- 
atur.  Per  haec  enim  fepe  inftans  gravis  morbus  discutitur.  — Ne- 
que  dubium  eft,  quinvix  quisquam ,  qui  non  diffimulavit ,fed  per 
Me  rnorbo  mature  occurrit,  agrotet.  Lib.  3.  cap,  2, 
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faire  l'effai,  le  cas  exiftant,  &  on  ofe  les  afîurer 
qu'elles  en  éprouveront  l'efficace  bien  au  de  là  de 
ce  qu'elles  penfent.  Je  connois  une  Dame  de  con- 
dition que  la  fituation  de  Tes  affaires  obligeoit  à 
une  prudente  œconomie  ,  &  qui  par  une  fage  fo- 
brieté  a  fû  conferver  jusqu'à  un  âge  fort  avancé, 
&  fa  fanté  &  fes  fens  en  très  bon  état ,  uniquement 
au  moyen  du  régime  dont  je  parle.  A  l'aide  de  cet- 
te diète,  elle  s'eft  entièrement  paffée  de  médecins 
pendant  plufieurs  années.  J'avoue  que  ce  n'effc  pas 
un  plat  fort  ragoûtant  que  des  gruaux ,  furtout 
pour  des  gens  accoutumés  à  faire  bonne  chère,  mais 
à  qui  en  eft  la  faute?  Il  y  eut ,  dit  Plutarque,  dans 
la  vie  de  Lycurgue,  un  Roi  du  Pont  qui  ayant  en- 
tendu beaucoup  vanter  le  brouet  noir  qu'on  mangeoit 
àLacedemone,  fit  acheter  exprès  un  cuifinier  de 
cette  ville  pour  lui  en  préparer  :  mais  il  n'en  eut 
pas  plutôt  goûté,  que  le  trouvant  fort  mauvais  il 
fe  mit  en  colère ,  &  dit  au  cuifinier  que  c'étoit  une 
drogue  deteflable.  Seigneur,  lui  répondit  modefte- 
ment  cet  homme,  ce  qu'il  y  a  de  meilleur  manque  a  ce 
brou'êt ,  c'efl  qu  avant  que  de  le  manger  il  faut  fe  bai- 
gner dans  TEurotas  (e). 

(e)  L'Eurotasétoit  une  rivière  qui  couloit  tout  près  de  Lacé- 
démone.  Plutarque  veut  dire  qu'il  falloit  être  Lacédémonien  ,& 
frugal  comme  on  l'étoit  dans  cette  ville,  pour  aimer  le  brouet 
noir  dont  on  s'y  régaloit. 

CHAPX- 
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CHAPITRE    VII. 

De  la  longévité  ou  longue  vie.  Des  indications  qui  Y  an- 
noncent &  des  moyens  qui  la  procurent.  De  la  trans- 
fusion du  fang  d'un  animal  dans  un  autre,  méthode 
presque  aujjitôt  tombée  qu'imaginée.  Conclu/ion. 

'en  ai  fait  plus  haut  la  remarque ,  quand  le  frot- 
tement continuel  des  folides  &  des  fluides  dans 
le  corps  humain  s'éxecute  avec  violence ,  il  n'en 
peut  réfulter  qu'un  funefte  effet,  l'accélération  de 
la  mort  &  le  racourcilTement  de  la  vie.  Au  con- 
traire fi  ce  frottement  s'opère  avec  douceur ,  toute 
la  machine  doit  s'en  reffentir  avantageufement ,  fes 
refîbrts  fe  conferver  plus  long  tems ,  &  la  mort  ar- 
river avec  plus  de  lenteur. 

De  là  il  eft  aifé  de  voir  qu'une  longue  vie  peut 
être  l'ouvrage  de  la  Nature  ,  ou  celui  de  l'Art; 
mais  furtout  des  fecours  de  l'art  prêtés  aux  forces 
de  la  Nature  par  une  heureufe  affbciation. 

Il  eft  des  fignes  naturels  auxquels  on  peut  proba- 
blement juger  qu'un  homme  eft  fait  pour  vivre 
longtems.  Je  mets  au  rang  des  principaux  les  cinq 
que  voici.  i°.  D'être  né ,  du  moins  d'un  côté ,  dans 
une  famille  où  l'on  vit  longtems.  20.  D'être  par 

corn- 
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compîexion  tranquille,  content,  &  de  bonne  hu^ 
meur.  30.  D'avoir  le  corps  bien  proportionné  & 
fes  parties  dans  une  jufte  fymmétrie,  le  tronc  bien 
nourri,  les  membres  avec  leurs  jointures  bien  for- 
més ,  la  tête  &  le  col  plutôt  trop  gros  que  trop  pe- 
tits a  proportion  de  la  taille.  40.  D'avoir  les  vaif- 
feaux  d'une  confidence  folide  &  ferme,  les  fibres 
pas  trop  groffes,  les  veines  larges  &  élevées  ^  quel- 
que chofe  de  creux  dans  le  fon  de  la  voix ,  la  peau 
ni  trop  douce  ni  trop  blanche.  50.  De  dormir  pro- 
fondement &  longtems. 

Pour  aider  la  Nature  à  procurer  à  l'homme  de 
longs  jours ,  tout  ce  que  l'Art  peut,  il  l'emprunte 
d'un  air  fain  (#),  d'une  eau  pure  (Z>)  d'une  diète 

fim- 

(a)  Brafiliss  falubritatis  fama  non  paucos  olim  fenes,  aliofque 
minus  profperâ  utentes  valetudine,  ex  Hifpania ,  &  indus,  aliif- 
que  diflîtis  locis,  excivit  ad  aërem  &  aquas  bas  cœlo  datas,  tan- 
quam  ad  duo  validiflîma  pradidia  vîtae  &  valetudinis.  Perquam 
mature  enim  pubescunt  incolse.  Senescunt  tarde ,  idque  fine  ca- 
nitie  aut  calvitio.  Quo  fit ,  quod  longé  ultra  centefirnurn  setatis 
annum ,  viridi  feneûâ ,  non  Américain  tantum ,  fed  &  ipfi  Euro- 
psei  fruantur  ,  totumque  adeo  territorium  Macrobium  dici  me- 
reatur.  Guil.  Pifonis  hift.  nat.  &  medic.  Brafilise  continen- 
tis. 

(b)  Audio  in  JEgypti  locis  homines  vivere  longiorem  vitam 
quam  alibi,  (dicit  Melchior  Guilandinus)  quando  ipforum  per- 
multi  annos  plus  centnm  vivunt  :  communis  fere  omnibus  iis  ha- 
bitatoribus  vita  annormn  nonaginta  folet  effe.  — Aquse  Nili  flumi- 
nis  clarefa&œ ,  dulces ,  tenuiffimae ,  fplendidiffimas  atque  leviflî- 
mse  exiftunt ,  ita  ut  celerrimè  corporis  vifcera  perment.  Audio 
etenim  (quod  olim,cum  Cayri  moram  facerem,  etiam  obfervavi  ) 
in  fmgulis  fere  corporibus  ab  ipfis  epotis  aquis  ftatim  vel  copio- 
fas  urinas,  vel  fudores,  vel  per  alvum  dejeftiones  obfervari ,  at~ 
que  in  hypochondriis  nullara  flu&uationem  ab  Ipfis  oftendi  :  lo- 

quor^ 
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fimple  &  frugale ,  d'une  fage  attention  à  tenir  les 
parlions  &  les  inclinations  en  ordre,  en  un  mot 
du  choix  éclairé  &  prudent  de  tous  les  moyens  qui 
peuvent  concourir  à  prolonger  la  vie,  &  de  l'ob- 
fervation  de  toutes  les  règles  que  nous  avons  préf- 
crites  pour  conferver  &  affermir  la  fanté. 

Cependant  on  a  vu  quelques  uns  de  nos  moder- 
nes s'imaginer  que  l'art  pourroit  aller  encore  au 
delà  pour  prolonger  la  vie  humaine.  On  les  a  vu 
hazarder  une  méthode  également  hardie  &  nou- 
velle, méthode  que  les  anciens  n'avoient  pas  eu 
la  pénétration  de  découvrir,  ouïe  courage  de  pra- 
tiquer ,  mais  que  je  ne  veux  pourtant  pas  entière- 
ment pafTer  fous  filence.  Le  fameux  chancelier  Ba- 
con qui  étoit  fupérieur  aux  règles  ordinaires  &  qui 
avoit  des  vues  fi  grandes  &  fi  Sublimes,  confeilloit  à 
tout  le  monde  „  de  changer  tous  les  deux  ans  tou- 
„  te  la  maife  de  leurs  humeurs  &  de  s'en  débarraf- 
„  fer  en  jeûnant,  &  en  fe  foumettant  à  une  diète 
„  auftere,  afin  de  fuer  leur  fang  &  de  renouvel» 

„  1er  leurs  années  ".   Boerhaave ,  qui ,   femblable  à 

ii  • 
in- 

quor  de  iia  quse  Cayri  habentur  &  potantur ,  quando  Alexandrias 
aquse  confient  fubftantiâ  craffiori ,  quae  pefïïmse  exiftunt ,  tardifîî- 
meque  vîfcera  permeant.  Confirme»  tuam  fententiam  (refpondet 
Alpinus)  atque  me  in  omnibus  corporibus  obrervaffe ,  citiflîme 
illas  aquas  Cayri  clarefaftas ,  vel  per  alvum ,  vel  per  per  urinam ,  vei 
fudorem  exiiffeo    Profper  Alpinus  de  medic.  iEgypt.  Lib,  I.  cap, 
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J'induftrieufe  abeille  fçut  tirer  le  miel  de  toute  les 
fleurs ,  ne  s'effc  pas  éloigné  de  l'idée  de  Bacon.  En 
l'adoptant  il  la  reclifiée  (c),  félon  lui  „  une  gran- 
,,  de  abftinence , un  régime  de  la  dernière  exaclitu- 
„  de,  des  deiTéchans  &  des  amaigrifTans ,  dont  on 
„  feroit  ufage  de  loin  à  loin ,  mais  très  rarement , 
„  contribueroient  admirablement  à  prolonger  la 
„  vie".  Il  s'explique  dans  la  fuite  avec  encore 
plus  de  clarté.  „  Un  changement,  dit-il,  prefque 
,,  total  des  humeurs  par  des  réfolvans,  &  après 
,,  cela  leur  fecrétion  opérée  par  des  préparations 
,,  ordinaires  de  mercure  ,  ou  par  des  décodions 
„  d'attenuans  ,  de  défficatifs ,  &  de  furodifîques , 
„  difpofent  fouvent  le  corps  très  bien  à  fe  dé- 
,,  barrailer  de  fes  vielles  humeurs  &  à  remplir  fes 
„  vaiffeaux  des  fucs  d'une  nouvelle  matière  vitale  ; 
,,  c'eil  de  la  forte  que  l'art  ménagé  avec  intelligen- 
3,  ce  peut  effectivement  acheminer  à  une  prolon- 
■„  gation  de  vie". 

Mais  j'avoue  que  je  n'oferois  me  hazarder  à  dire 
jufqu'où  cette  méthode  de  rajeunir  peut-être  em- 
ployée avec  fureté  par  lesviellards.  Le  fuccès  en 
dépend  en  grande  partie ,  foit  de  la  constitution  ac- 
tuelle de  leur  corps  &  de  la  bonté  du  tilTu  de  leurs 
organes  ,  foit  de  leur  affiduité  confiante  à  em- 
ployer 

(c)  Inftit.  Med.  num.  1059-1062, 
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ployer  régulièrement  les  moyens  indiqués ,  foit  de 
l'habileté  &  de  la  dextérité  du  médecin  qui  les 
conduiroit  dans  cette  cure.  Le  projet  en  eft.  géné- 
reux &  quoique  jufqu'ici  l'événement  ne  l'ait  pas 
juftifîé ,  il  décèle  une  pénétration  peu  commune, 
une  noble  hardielle,  un  courage  infiniment  hono- 
rable à  ceux  qui  le  conçurent  pour  le  plus  grand  bien 
du  genre  humain.  Mais  avec  tout  cela,  l'art  de 
prolonger  la  vie  d'une  manière  fure  &  facile  par 
d'autres  moyens  que  ceux  qu'indiquent  les  règles 
générales  que  nous  avons  données,  cet  art  nous  pa- 
roit  encore  à  naître.  Peut-être  la  découverte  en  eft 
elle  réfervée  à  une  génération  qui  en  fera  plus 
digne. 

Il  y  a  environ  cent  ans  Çd)  que  le  défir  de  chan- 
ger &  de  rétablir  efficacement  des  conftitutions 
mauvaifes  &  dérangées ,  &  par  conféquent  de  re- 
culer les  bornes  de  la  vie  humaine,  fuggéra  un 
nouvel  eiîai  plus  lingulier  encore  &  plus  hardi  que 
la  méthode  dont  nous  venons  de  parler.  Ce  fut 
de  faire  pafler  dans  un  corps  cacochyme  le  fang 
d'un  animal  jeune  &  fain. 

Ce  qui  donna  lieu  à  cette  penfée,  ce  fut  la  dé- 
couverte que  le  Dr.  Chriftophle  Wren  favant  Pro- 

fefleur 

(d)  Voyez  les  Tran&a.  Philofoph.  de  la  Société  Royale  ds 
Londres, 

Bb 
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feffeur  d'Aftronomie  dans  le  collège  de  S  avili  e  â 
Oxford  fit  en  1658,  &  qu'il  propofa  cette  même 
.année  à  Tilluftre  Robert  Boy  le,  je  veux  parler  de 
l'art  d'injecter  des  liqueurs  dans  les  veines  d'un  a- 
nimal  vivant. 

En  1666  le  Dr.  Richard  Lôwer  pouffa  cet  ElTai, 
&  dépofa  à  la  mêm?  fource  immortelle  de  favoir 
&  d'amour  pour  la  vérité  ,  des  expériences  qu'il 
venoit  de  faire  avec  fuccés  fur  la  Transfufion  du 
Jang  d'un  animal  vivant  dans  le  corps  d'un  autre. 

Diverfes  perfonne.s  curieufes  continuèrent  à  Lon- 
dres ces  effais  ,  particulièrement  le  Dr.  Edmund 
King  qui  perfectionna  la  Méthode  de  Lower  en  la 
fimplifiant  &  en  la  rendant  plus  aifée.  La  focieté 
Royale  exhorta  tous  ceux  qui  poufloient  ces  expé- 
riences, de  les  varier  le  plus  qu'il  feroit  pofiible,  en 
faifant  paffer  tantôt  le  fang  d'un  jeune  animal  dans 
un  vieux  &  celui  d'un  vieux  dans  un  jeune ,  tan- 
tôt d'un  animal  fain  dans  un  malade  &  d'un  mala- 
de dans  un  fain ,  tantôt  d'un  animal  timide  dans  un 
féroce  &  d'un  féroce  dans  un  timide.  On  fe 
prêta  à  fes  vues.  Les  expériences  fe  multiplièrent 
fur  des  agneaux,  fur  des  brebis,  fur  des  veaux, 
fur  des  chiens ,  fur  des  chevaux  &c.  &  l'on  vit  les 
effets  les  plus  furprenans  de  cette  Transfufion. 

De  la  Grande-Bretagne  la  nouvelle  méthode  pafr 
fa  en  France  &  en  Italie.    Des  animaux  cafîes, 
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décrépits,  fourds ,  recouvrèrent ,  ceux-ci  l'ouie,  ceux- 
là  l'agilité  de  leurs  membres,  par  la  Transfufion  du 
fang  d'animaux  plus  jeunes  &  plus  robuftes  dans 
leurs  veines.  Il  fe  fit  des  cures  étonnantes.  Enfin 
Jean  Dénis  Docteur  en  Médecine  à  Paris ,  affilié  d'un 
Chirurgien  nommé  Emerez ,  eflaya  dans  cette  capi- 
tale l'opération  fur  un  homme ,  &  Jean  Guillaume 
Riva  (?)  auiîi  Chirurgien  de  réputation  tenta^la 
même  chofe  à  Rome. 

Après  quelques  autres  expériences ,  Dénis  publia 
une  relation  de  la  cure  d'un  jeune  homme,  qui, 
attaqué  d'une  léthargie  extraordinaire  à  Ja  fuite 
d'une  fièvre  pour  laquelle  on  l'avoit  faigné  jusqu'à 
vingt  fois,  en  avoit  été  guéri  par  la  Transfufion  du 
fang  artériel  d'un  agneau  dans  fes  veines.  Il  y  joi- 
gnit l'hidoire  de  laguérifon  d'un  phrénétiquede  34 
ans  par  la  Transfufion  du  fang  artériel  d'un  veau, 
qu'il  avoit  fait  couler  dans  fes  veines  en  préfence 
de  diverfes  perfonnes  réfpeclables  ou  par  leur  quali- 
té ou  par  leur  favoir. 

En  Angleterre  la  chofe  avoit  réuni  comme  en 
France.  Les  Drs.  King  &Lower  avoient  fait  paiTer 
du  fang  d'un  jeune  mouton  dans  les  veines  d'un 
nommé  Arthur  Coga  le  23e  Novembre  1667,  en 

prê- 
te) Vid.  Merklin  de  Ortu  &  occafu  transfus.  fang.  Edit.  Noritv 
berg.  1679. 
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préfence  d'une  brillante  compagnie  qui  s'étoit  af- 
femblée  pour  cela  à  l'hôtel  d'Arundel  ;  &  Coga  lui 
même  avoit  publié  une  relation  des  heureux  effets 
dont  cette  Transfufion  avoit  été  accompagnée  en 
lui  ;  mais  malheureufement  celles  que  l'on  tenta  en 
France  &  en  Italie  eurent  de  facheufes  fuites.  A  Paris 
la  Transfufion  fut  fatale  au  Baron  Bond  fils  du  pre- 
mier miniflre  d'état  en  Suède, fur  qui  l'on  eut  l'im- 
prudence de  l'efTayer,  quoique  les  médecins  l'euffent 
abandonné  &  que  déjà  la  gangrène  eut  attaqué  fes 
înteftins;  A  Rome,  de  même ,  employée  fur  une  per- 
fonne  qui  étoit  aux  abois  entre  les  bras  d'une  con- 
fomption  achevée,  elle  l'emporta (/).  Et  comme  la 
nouvelle  méthode  alors  encore  dans  fon  enfance ,  ne 
le  trouvoit  pas  appuyée  fur  un  allez  grand  nombre 
d'expérience  favorables ,  ces  deux  accidens  fuffirent 
pour  la  décrier  fans  retour.  Le  Roi  de  France  la 
défendit ,  &  le  Pape  en  fit  autant. 

Ainfi  tomba  une  pratique  qui  auroit  mérité  d'ê- 
tre mieux  fuivie.  Tentée  en  Angleterre  avec  beau- 
coup de  fagefle  ,  mais  hazardée  ailleurs  avec  un 
peu  d'imprudence,  Ci  les  premiers  effais  que  l'on 
en  fit  fur  quelques  perfonnes  avoient  été  entrepris 
avec  plus  de  choix  &  conduits  avec  plus  de  discer- 
nement,   on  en  auroit  peut-être  recueilli  dans  la 

fuite 

(/)  Merldan.  ibid. 
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fuite  les  effets  les  plus  admirables  &  les  plus  avan- 
tageux. 

Quoiqu'il  en  foit,  je  ne  ferai  pas  difficulté  de  le 
dire,  je  doute  que  quelques  efforts  que  l'on  fafle 
pour  reculer  au  delà  d'environ  80  ans  les  bornes  de 
la  vie  humaine ,  on  y  ait  beaucoup  de  fuccès.  Qu'on 
s'y  prenne  comme  l'on  voudra  ;  qu'on  tente ,  félon 
les  idées  de  nôtre  fameux  Lord  Vérulam  &  du 
grand  Boerhaave ,  de  difïbudre  toutes  les  humeurs 
qui  ont  vieilli  dans  le  corps  &  de  les  en  expulfer, 
pour  y  fubftituer  de  nouveaux  fucs  qui  y  foyent 
comme  le  principe  d'une  vie  nouvelle ,  ou  bien 
qu'avec  toute  la  prudence  &  toute  la  d'exterité 
imaginable,  on  fafle  par  Transfufion  pafler  déjeune 
fang  dans  de  vieilles  veines  Jamais ,  à  mon  avis  ,  on 
ne  parviendra  à  rendre  des  forces  &  de  la  vigueur 
aux  humains ,  en  prolongeant  leurs  années  au  delà 
des  bornes  que  le  Pfalmifte  à  marquées  ,  encore 
moins  réuffira  t'on  à  les  rajeunir,  j'accorderai  fi 
l'on  veut,  que  ces  méthodes  portées. à  leur  perfec- 
tion &  rendues  auffi'  univerfelles  que  faciles;  af- 
franchiroient  bien  les  vieillards  d'une  partie  des 
langeurs  &  des  maux  qui  affiégent  la  décrépitude. 
Pourquoi  non ,  (g)  puisqu'on  voit  encore  tous  les 

jours 

(g  )  Mr.  PEveque  de  Bergen  attelle  dans  Ton  hiftoïre  Naturelle 
de  Nôrwège,  fur  le  témoignage  de  gens  dignes  de  toute  créance, 
qu'en   1733   on  vit   danfer   en    préfence    du   Roi   de  Bannemarc 
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jours  des  gens  d'une  conftitution  &  d'une  vigueur 
extraordinaire  paflTer  les  cent  ans,  au  moyen  de 
quelques  attentions  &  de  quelques  ménagemens  des 
plus  (impies?  Mais  à  mon  avis  on  ne  peut  rien  fe 
promettre  avec  quelque  certitude  au  -  delà. 

Contentons  nous  donc  des  fecours  &  des  aides 
qu'il  nous  eft  facile  de  nous  procurer  pour  confer- 
ver  nos  jours ,  &  apprenons  fur  tout  à  en  faire  un 
ufage  convenable.  Tâchons  par  une  conduite  ver- 
tueufe,  &  en  obfervant  les  règles  dont  une  longue 
expérience  a  jultifié  la  fagefle,  de  conferver  à  notre 
corps  fa  fanté,  &  à  notre  ame  fa  tranquillité,  afin 
que ,  fi  nous  ne  fommes  pas  les  ennemis  de  nous 
mêmes,  nous  atteignions  les  bornes  que  la  bonne 
providence  paroit  avoir  marquées  à  chaqu'un  de 
nous  dans  la  diverfité  de  nos  conftitution  s.  Alors 
arrivés  à  la  fin  de  nôtre  carrière ,  nous  verrons  fans 
peine  fe  bailler  pour  un  peu  de  tems ,  le  voile  qui 
dérobera  à  nos  regards  les  perfonnes  qui  nous  font 
chères.  Alors  nous  entrerons  fans  furprife  &  avec 
joie  dans  cet  heureux  état  qui  nous  avoit  été  ori- 
ginairement deftiné  ,  &  où  nous  n'aurons  plus,  ni 
à  craindre  les  approches  de  la  vieillefTe ,  ni  à  fouf- 
frir  les  atteintes  d'aucune  infirmité. 

Chriftian  VI.  quatre  couples  de  perfonnes  mariées,  dont  les  an- 
nées réunies  pafibient  huit  fiècles;  aucun  des  mariés,  dit  l'excel- 
lent &  do&e  prélat,  n'avoit  moins  de  cent  ans.  Part.  il.  chap.  % 
Seft.  8. 
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